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Je dédie ce livre à une amie très chère qui m'a en grande partie inspiré cette histoire - y compris le passage sur les ordinateurs.





La plupart des gens ne nous prennent pas au sérieux, nous, les pom-pom girls. Ils ont bien tort...



Blair Mallory





Miss Amérique, c'est moi. Il suffit de jeter un coup d'œil aux photos de classe de mes années de lycée pour s'en convaincre. Longs cheveux blonds, bronzage doré et sourire de publicité pour dentifrice, j'étais le modèle parfait de la jeune fille américaine à qui tout réussit.

J'avais en moi-même une confiance absolue. Rien de fâcheux ne pouvait m'arriver. J'étais pom-pom girl, après tout ! Non seulement je n'en avais pas honte, mais j'en tirais une certaine fierté.

En général, on considère les pom-pom girls comme des snobinardes sans cervelle. Je pardonne aux ignorants : ils n'ont aucune idée de la difficulté du job. On ne le sait pas toujours, mais il faut être agile, solide, doté d'un bon sens du rythme et ne pas craindre les coups.

C'est que les blessures ne sont pas rares... surtout pour les filles ! Les garçons, eux, prennent moins de risques. Il leur suffit de nous lancer en l'air (et de nous rattraper, si possible). Nous, en revanche, devons parfois effectuer des rétablissements périlleux pour retomber sur nos pieds, et non sur le dos ou sur la tête, comme je l'ai déjà vu faire. Ce n'est pas pour rien qu'on nous surnomme quelquefois « les aviatrices » !

Pour ma part, je ne me suis jamais brisé le cou, mais je compte parmi mes « blessures de guerre » un bras cassé, une fracture de la clavicule et une rotule déboîtée. Je ne parle pas des bleus et des bosses, qui sont monnaie courante dans la pratique. Heureusement, je suis dotée d'un solide équilibre et de bonnes jambes, ce qui me permettait encore, à l'époque où commence mon récit, d'effectuer une culbute à l'envers ou un grand écart sans devoir être transportée d'urgence à l'hôpital le plus proche (et on verra par la suite que ce détail a son importance). Cela peut toujours servir, d'avoir suivi l'option pom-pom girl au lycée !

Au fait, mon nom est Mallory. Blair Mallory. Un peu nunuche, je sais, mais quand on est blonde et pom-pom girl, on n'est plus à cela près ! De toute façon, ce n'est pas moi qui ai choisi de m'appeler ainsi... Il se trouve, tout simplement, que mon père se prénomme Blair. Encore heureux que j'aie échappé à l'étiquette « Junior » ! Vous imaginez une meneuse de pom-pom girls dénommée Blair Mallory Junior ? Vraiment, je n'ai pas à me plaindre. Quand je pense que certaines stars du show-biz appellent leurs enfants Homère ou Confucius ! Si leur progéniture les assassine un jour, ce sera de la légitime défense...

À propos de meurtre, il est temps d'en venir à mon histoire. Les jeunes filles américaines à qui tout réussit traversent, elles aussi, de sales moments, même si elles sont reines des pom-pom girls de leur ville. Je sais de quoi je parle : je me suis mariée. Si, si, il y a un lien avec le crime. Un peu de patience.

J'ai épousé Jason Carson à la sortie de l'université, et pendant quatre ans, je me suis appelée Blair Carson. Ce n'était pas la meilleure décision de ma vie, comme je m'en suis rendu compte au fil des mois.

Jason était très impliqué dans la vie politique locale, ici, à Dodge. Entre le syndicat étudiant et les campagnes électorales de son père, membre du Congrès, et de son oncle, le maire de notre ville, il ne lui restait guère de temps pour sa vie conjugale. Il était beau gosse, le savait et en abusait. Il faut reconnaître que ses cheveux couleur de blé mûr et son regard azur avaient de quoi en faire craquer plus d'une, d'autant qu'il entretenait avec soin sa musculature athlétique. Imaginez John Kennedy Junior en blond - je parle de son physique, pas de son intelligence, hélas !

Un blond et une blonde : le couple idéal. Que pouvions-nous faire, sinon nous marier ?

Quatre ans plus tard, j'avais compris que Jason n'était pas l'homme de ma vie. Nous n'avions rien en commun à part une plastique avantageuse, ce qui ne constitue pas une base très solide pour une union. Un jour, Jason, qui n'avait jamais voulu entendre parler de fonder une famille, décida que nous devions avoir un enfant. N'allez pas croire que le génie de la paternité s'était abattu sur lui dans la nuit ! C'était uniquement pour parfaire son image de meilleur plus jeune candidat au Congrès. Je lui répondis qu'il pouvait aller se faire cuire un œuf, et je décidai de divorcer.

Je l'avoue sans détour : je n'ai eu aucune dignité pendant le règlement du divorce. Peut-être devrais-je en concevoir une certaine culpabilité. Après tout, mon attitude n'a rien eu de féministe - vous savez, ne compter que sur soi-même, ne rien devoir à l'autre, ce genre de considérations...

Ce n'est pas que je sois particulièrement rétrograde, mais dans ce cas précis, j'avais besoin de faire souffrir Jason. De le punir. Non seulement pour l'enfant « publicitaire » qu'il me réclamait, mais surtout pour son infidélité.

Car je ne vous ai pas encore tout dit. Figurez-vous que je l'avais surpris en train d'embrasser ma sœur le soir du Nouvel An. Quand je pense que Jenni n'avait que dix-sept ans !

J'ai une qualité (à moins que ce ne soit un défaut ?) : la colère me donne des ailes... pour me venger. En voyant Jason occupé à bécoter ma sœur dans sa chambre, je réprimai un cri de stupeur et retournai sur la pointe des pieds chercher l'appareil qui lui avait servi à photographier notre réunion de famille.

Jason avait pris pour habitude d'immortaliser les repas de Noël et les soirées d'anniversaire pour son album de campagne. Ne jugeant pas ses propres parents assez photogéniques pour son image de jeune politicien plein d'avenir, il avait trouvé dans ma famille de gentils Américains moyens un faire-valoir idéal pour sa personne et ne manquait pas une occasion de fixer sur la pellicule notre petite tribu réunie autour d'une table chargée de victuailles, ou devant un match de base-bail.

Munie de l'appareil, je revins devant la chambre, pris un cliché des deux fautifs - aucun détail ne demeura dans l'ombre grâce au flash intégré - et attendis la réaction de Jason. Celui-ci ne pouvait pas m'agresser devant ma famille : non seulement mon père lui aurait demandé des explications, mais il ne se serait pas privé de mentionner son attitude devant les caméras de la télévision, ce qui aurait mis un terme définitif à la carrière de Jason. Papa est un homme pacifique, mais il ne faut pas s'en prendre à l'une de ses trois filles adorées...

Jason m'accorda donc tout ce que je demandais lors du divorce, en échange du négatif et du cliché compromettants. Pourquoi les lui aurais-je refusés ? Je pouvais bien les lui donner, puisque j'en avais conservé des doubles ! Si cet imbécile de Jason n'avait pas pensé à cette possibilité, tant pis pour lui...

Il ne faut jamais sous-estimer les capacités de l'adversaire de s'abaisser pour parvenir à ses fins. C'est d'ailleurs pour cette raison que Jason, à mon avis, n'avait aucune chance dans l'arène politique.

Bien évidemment, je ne cachai pas à maman que Jenni avait laissé Jason l'embrasser. D'abord, j'ai toujours tout dit à maman. Ensuite, je n'allais pas laisser cette petite peste de Jenni s'en tirer aussi facilement !

J'avais de l'affection pour ma sœur, mais celle-ci avait une insupportable tendance à s'imaginer qu'elle pouvait obtenir d'un claquement de doigts ce qu'elle voulait et qui elle voulait. Jenni était une enfant gâtée, il fallait bien que quelqu'un la rappelle à l'ordre de temps en temps... Je finis pourtant par lui pardonner : elle était ma sœur, après tout. Jason, lui, pouvait toujours attendre !

Maman gronda Jenni, qui fondit en larmes et promit de se comporter plus sagement à l'avenir. Quant à mon autre sœur, Siana, qui étudiait le droit, elle se chargea des négociations avec Jason. Pour votre information, « Siana » est officiellement la forme galloise de « Jane », mais à mon avis, il s'agit plutôt du diminutif de « mangeuse d'hommes blonde avec des fossettes ».

Une fois que les femmes Mallory furent passées à l'action, tout se déroula très vite. Papa ne comprit pas très bien pourquoi nous étions aussi fâchées contre Jason, mais il ne se mêla pas de nos affaires. Peu lui importait, d'ailleurs : il se fâcha aussi, par solidarité. Papa est le type le plus extraordinaire que j'aie jamais rencontré - à part un autre, mais celui-là, je vous en parlerai plus tard...

Grâce à la « médiation » de Siana, j'obtins une somme assez rondelette et la Mercedes rouge à toit ouvrant. C'était surtout l'argent qui m'intéressait, car avec mon petit capital, je pus enfin réaliser mon rêve : racheter une salle de gymnastique et la moderniser. L'aérobic et le fitness, c'est ma passion.

Après quelques remaniements, l'antique salle Halloran devint le luxueux centre Minces & Musclés. J'investis une bonne partie de l'argent qui me restait pour refaire la décoration, rénover les douches, m'équiper en agrès dernier cri, auxquels j'ajoutai deux saunas, une piscine à remous ainsi qu'une salle de massage. Puis je recrutai des professeurs de yoga, d'aérobic, de tae bo et de kick boxing. Si les asanas ne vous détendaient pas, vous pouviez toujours déverser votre trop-plein d'énergie en cours d'arts martiaux...

En outre, j'obligeai mon équipe à suivre une formation de premiers secours. D'abord, parce qu'on n'est jamais à l'abri du risque de voir un cadre de cinquante ans faire un infarctus sur un appareil de musculation pour avoir voulu rattraper en une soirée des années d'alcool, de hamburgers et de cigarettes, dans l'espoir d'impressionner sa nouvelle secrétaire. Ensuite, parce que cela faisait beaucoup d'effet sur les prospectus que je distribuai lors du démarrage de mon affaire.

L'investissement en valait la peine. Un mois après l'ouverture, M&M refusait du monde. Je proposai à mes clients des abonnements au mois ou à l'année - les seconds étant plus avantageux, bien sûr -, afin de fidéliser ma clientèle et de consolider ma trésorerie pour le premier exercice comptable.

Grâce à la publicité que lui fit le nombre impressionnant de voitures de luxe garées sur le parking, M&M devint rapidement la salle qu'il fallait fréquenter. Seul mon cours de yoga connut des débuts difficiles. Peu de clients s'y étaient inscrits, uniquement des femmes d'un certain âge, et ce cours me coûtait plus qu'il ne me rapportait. J'eus alors l'idée de demander à plusieurs joueurs de foot de la ville, les plus sexy et les plus musclés, de s'y montrer quelque temps.

Aussitôt, les élèves de tae bo et les clients de la salle de musculation, machos jusqu'au bout des ongles, se ruèrent pour suivre l'exemple de mes beaux footballeurs. Une semaine plus tard, le nombre d'inscrits avait quadruplé. La plupart de ces messieurs, s'étant aperçus que le yoga était une discipline moins facile que prévu et hautement bénéfique pour leur santé, décidèrent de rester au cours, par esprit de compétition.

Je compris à cette époque que je ne remercierais jamais assez la prof de psychologie qui nous avait enseigné, à l'université, les rudiments de son savoir...

Voilà comment je devins celle que j'étais au moment où commence mon histoire, une femme d'une trentaine d'années, heureuse propriétaire d'une décapotable blanche aux sièges en cuir et d'un centre de remise en forme florissant, qui me prenait beaucoup de temps et me rapportait encore plus d'argent.

J'avais vendu la Mercedes rouge pour en acheter une blanche, plus discrète. Ce n'est pas une bonne idée, lorsqu'on est une femme seule, d'attirer trop l'attention sur soi. De plus, j'avais envie d'une nouvelle voiture, non seulement pour son odeur de cuir neuf, mais surtout pour le plaisir de faire bisquer Jason, qui ne pouvait s'offrir de véhicule de luxe sous peine de ternir son image de politicien proche de ses électeurs et devait se contenter d'une modeste Taurus de série. Ce pauvre Jason mourrait en m'enviant ma Mercedes à toit ouvrant... En tout cas, j'aurais tout fait pour !

Je ne garais jamais ma voiture sur le grand parking de M&M mais sur un autre, plus petit, situé derrière le bâtiment. Comme je n'avais pas envie que ma décapotable soit rayée, je m'étais réservé une vaste place juste devant l'entrée de service du centre, assez large pour que même un mauvais conducteur ne puisse pas l'abîmer. Être la patronne a ses avantages !

Bien entendu, les autres emplacements étaient à la disposition de mon personnel. Étant une patronne généreuse, j'avais fait installer un auvent qui couvrait toute la rangée de places, afin que l'on soit protégé lorsqu'on arrivait au centre ou qu'on le quittait. Par temps de pluie, mon équipe m'adorait tout particulièrement.

J'étais le boss chez moi, mais pour autant, je ne snobais pas mes employés. À l'exception de ma place de parking, je ne m'accordais aucun traitement de faveur. Bien sûr, c'était moi qui signais les chèques de paie, moi qui avais le dernier mot lorsqu'il fallait prendre une décision. Cela dit, je mettais toujours l'accent sur le confort de mon personnel : mutuelle de santé avantageuse, salaires élevés, journées de congé, je ne lésinais sur rien.

C'était peut-être pour cette raison que le turnover était très faible. Celles et ceux qui nous quittaient le faisaient en général parce qu'ils partaient vivre loin ou qu'ils changeaient de branche d'activité. Pour mes clients, c'était une bonne chose. Les gens aiment connaître leurs professeurs. Cela leur donne le sentiment d'être mieux suivis.

Le centre était ouvert de 6 h 30 jusqu'à 21 heures, afin de permettre à ceux qui travaillaient d'intégrer quelques heures de sport dans leurs journées chargées. En général, c'était moi qui assurais l'ouverture et la fermeture, de façon à libérer mes employés dès que possible. Ils avaient droit à une vie familiale !

Moi aussi, me direz-vous, mais en tant que patronne, j'avais des obligations. Et au moins, cela m'obligeait à faire preuve de créativité dans ma vie sentimentale. Par exemple, plutôt que de fixer mes rendez-vous le soir, je les plaçais à midi. Si le type se montrait décevant, je pouvais m'esquiver rapidement sans devoir me justifier. S'il était à la hauteur de mes attentes, pas de problème : je lui proposais de le retrouver le dimanche, jour de fermeture de M&M.

Le soir où ma vie a basculé - vous verrez que je n'exagère rien -, je fermai moi-même le centre, comme d'habitude. Il était assez tard car j'avais pratiqué quelques exercices d'assouplissement et de musculation dans l'une des salles, après le départ des derniers élèves. On ne sait jamais quand on aura besoin d'effectuer un saut arrière.

J'avais ensuite pris une douche, je m'étais lavé les cheveux, puis j'avais ramassé mes affaires et m'étais dirigée vers la sortie du personnel, à l'arrière du bâtiment. Là, comme à mon habitude, j'avais éteint la lumière, poussé la porte et j'étais sortie sous l'auvent.

Attendez, je vais trop vite. Il faut d'abord que je vous parle de Nicole.

Nicole « Nikkie pour les amis » Goodwin s'était inscrite au centre environ un an plus tôt. C'était une authentique peste, bien qu'il m'ait fallu des semaines pour m'en rendre compte. Nikkie possédait une voix geignarde qui éveillait les instincts protecteurs des mâles et me donnait, à moi, une folle envie de l'étrangler. Sous ses airs de fausse Marilyn en détresse, elle était la personne la plus hypocrite et la plus exaspérante que j'aie jamais rencontrée.

Le pire, c'est qu'elle s'était mise à m'imiter. À son arrivée au centre, elle était châtain clair. Deux semaines plus tard, sa chevelure était d'un blond doré éclairé de mèches plus pâles. Comme la mienne. Ses cheveux étant plus courts que les miens, je ne m'en étais pas aperçue sur le moment. Ce n'est que plus tard, lorsqu'ils avaient commencé à pousser, que j'avais remarqué le changement. D'autant que vers cette époque, elle avait pris l'habitude de les relever haut sur le crâne pour ne pas les avoir dans les yeux pendant ses cours, comme je le faisais.

Je ne me maquille jamais pour le travail, c'est inutile et grotesque. Quand on transpire, les fards coulent et vous donnent l'air d'une poupée de cire. D'ailleurs, j'ai une jolie peau, des cils fournis, je n'ai pas besoin d'artifices. Le seul coup de pouce que je m'autorise, c'est un illuminateur de teint, pour la bonne mine. Nicole, bien entendu, avait cessé de se maquiller vers l'époque où elle avait laissé pousser ses cheveux. Un jour, elle m'avait demandé quelle marque de crème pour le visage j'utilisais, et comme une idiote, je le lui avais dit. Le lendemain, elle arborait une mine radieuse qui ne devait rien au soleil, et beaucoup à son... pardon, à mon illuminateur de teint.

Puis son style vestimentaire s'était mis à ressembler étrangement au mien - justaucorps et jambières de laine pour les cours, plus un pantalon ample le reste du temps. Seule différence, mais de taille : Nikkie semblait allergique au port du soutien-gorge. Elle arpentait donc les couloirs et les salles du centre en faisant joyeusement bondir ses seins, pour la plus grande satisfaction de ces messieurs mais au détriment de la beauté de son buste, si vous voulez mon avis. Lorsque je lui parlais, je détournais le regard du spectacle presque indécent qu'elle offrait.

Puis, un jour, elle avait acheté une décapotable blanche.

D'accord, il ne s'agissait pas d'une Mercedes mais d'une Mustang. C'était bien la seule différence ! Cette fois-ci, plus moyen de le nier : Nicole faisait tout pour me ressembler.

J'aurais dû être flattée. Pourtant, je ne ressentais qu'un profond agacement. Une femme qui se serait inspirée de mon style personnel par amitié, voire par admiration, m'aurait attendrie. Je savais que ce n'était pas le cas de Nicole. En fait, mon instinct me criait qu'elle me haïssait. Par exemple, lorsqu'elle s'écriait de sa voix de crécelle : « Oh, les adorables boucles d'oreilles ! », il fallait traduire : « Je veux les mêmes et si je pouvais, je te les arracherais sans anesthésie, sale garce ! »

Même mes collègues avaient remarqué son attitude. Un jour, l'une d'elles m'avait dit en aparté : « Si cette fille pouvait t'étriper et mettre le feu à ton cadavre, elle ne s'en priverait pas, et elle danserait de joie sur tes cendres ! »

Comme vous le voyez, je n'invente rien.

Étant de nature conviviale, j'accueillais à bras ouverts celles et ceux qui voulaient nous rejoindre, sans me montrer trop regardante sur leurs défauts et qualités. La seule règle, qui figurait d'ailleurs sur le formulaire d'inscription à M&M, était que si plus de trois personnes se plaignaient de votre comportement ou de votre manque de pudeur vestimentaire, votre abonnement ne serait pas renouvelé l'année suivante.

En professionnelle respectueuse de mes clients, je ne pouvais pas prendre comme argument l'insistance que mettait Nicole à m'imiter pour l'exclure du centre. Toutefois, l'attitude de celle-ci envers les autres femmes qui assistaient aux cours était devenue, au fil des semaines, de plus en plus insupportable. Pas un jour ne passait sans qu'elle les agresse ou se moque d'elles, quand elle ne les insultait pas franchement. Elle salissait les douches, laissait les vestiaires en désordre, monopolisait les appareils de musculation...

Finalement, plusieurs élèves étaient venus me trouver pour se plaindre de son comportement. J'allais pouvoir me débarrasser d'elle ! Le jour où l'abonnement de Nicole avait expiré, son dossier comportait tant de plaintes écrites que j'avais pu lui expliquer en toute sérénité que son inscription ne serait pas renouvelée.

Si j'avais imaginé qu'elle réagirait avec une telle violence ! Ses hurlements s'étaient entendus dans tout le centre, et probablement jusque sur le parking. Je vous épargnerai les noms d'oiseaux dont elle m'avait traitée... et qui n'étaient pourtant qu'un amuse-gueule. Je crois qu'elle se serait jetée sur moi si elle n'avait eu conscience que j'étais en meilleure forme qu'elle et qu'elle n'y gagnerait que des coups.

Alors, elle s'en était prise au bureau, et à tout ce qui s'y trouvait. Un à un, elle s'était emparée des objets à sa portée et les avait projetés contre les murs en poussant des cris de rage. Plantes vertes, dossiers, pots à crayons, rien n'avait échappé à sa fureur. Enfin, ne trouvant plus rien à faire voler dans les airs, elle m'avait toisée d'un regard haineux et avait quitté les lieux en déclarant que son avocat se mettrait en relation avec moi.

J'avais regardé les dégâts que la tornade Nikkie avait semés sur son passage, puis j'avais souri. Moi aussi, j'avais un avocat. Une avocate, plus exactement, et pas n'importe laquelle... Siana était encore jeune, mais elle avait l'étoffe d'une tueuse. Elle adorerait se faire les dents sur le cas Goodwin. Je ne m'inquiétais donc pas pour la suite de cette affaire.

En sortant du bureau, j'avais découvert un petit groupe attroupé devant la sortie. Les femmes semblaient ravies, les hommes stupéfaits. J'avais été un peu contrariée en m'apercevant que Nicole était partie sans vider son casier, car cela signifiait que je devrais la laisser revenir au centre au moins une fois, pour prendre ses effets personnels.

Pourtant, le reste de ma journée s'était déroulé dans une atmosphère plus légère. J'étais enfin libérée de l'infecte Nikkie ! C'est presque avec plaisir que j'avais remis en ordre le bureau qu'elle avait saccagé...

À présent que je vous ai présenté Nicole Goodwin, nous pouvons revenir à ce fameux soir où tout commença.

Après avoir éteint la lumière du couloir, je refermai derrière moi la porte qui donnait sur l'arrière du centre. Malgré le halo de lumière qui tombait d'un réverbère voisin, le petit parking était plongé dans la pénombre. Une pluie fine mouillait le sol, ce qui me contraria car je venais de laver ma voiture. Pour agrémenter ce tableau, la brume s'était mise de la partie, transformant les alentours en un décor pour film noir.

Encore heureux que mes cheveux soient naturellement raides, car avec un temps pareil, j'aurais vite eu l'air d'un caniche frisé ! Quand vous êtes témoin d'un événement digne du journal télévisé, il est légitime que vous souhaitiez paraître à votre avantage, n'est-ce pas ?

Je venais de verrouiller la porte de service lorsque, en me retournant, je remarquai une voiture blanche stationnée à l'extrémité du parking. Une Mustang décapotable. Mon cœur battit un peu plus fort. Cette folle de Nicole était revenue. Que me voulait-elle ?

Instinctivement, je carrai les épaules, tous mes sens en alerte. Après tout, Nikkie avait démontré qu'elle pouvait être violente. En prenant soin de garder le dos contre le mur - je n'avais pas envie d'être attaquée par surprise -, j'inspectai l'espace qui s'ouvrait devant moi. Personne. Les yeux plissés, je scrutai les ombres et les recoins, m'atten-dant à chaque instant à voir Nicole sauter sur moi. Rien, pas un mouvement, pas le moindre bruit.

Je reportai mon regard sur la Mustang, intriguée. Sa propriétaire se trouvait-elle encore au volant, attendant que j'avance pour m'aborder ? Allait-elle m'agresser sur le parking ou préférerait-elle me suivre pour me faire une queue de poisson sur la route ? Je la croyais capable de tout.

La pluie et le brouillard m'empêchaient de voir s'il y avait quelqu'un dans la Mustang. En revanche, il me sembla que quelqu'un, près de la voiture, venait de bouger. Une silhouette blonde, mince, féminine.

Instinctivement, je sortis mon portable de mon sac à main et l'allumai. Si Nicole - car c'était forcément elle -, faisait mine de s'approcher de moi, j'appelais le 911.

Je levai de nouveau les yeux vers la voiture... à temps pour voir la silhouette se dédoubler ! Une autre personne, plus haute et plus large, se trouvait avec Nicole. Bon sang, cette cinglée avait amené un homme avec elle, et son complice se dirigeait droit vers moi !

J'appuyai sur le 9, puis sur le 1, puis...

Un craquement sourd éclata tout près, me faisant sursauter. Je crus d'abord que la foudre venait de s'abattre sur le centre. Puis, comme aucun éclair ne jaillissait et qu'aucun roulement de tonnerre ne se faisait entendre, je compris qu'il s'agissait d'autre chose.

D'un coup de feu, par exemple. Dont j'aurais été la cible.

Je me jetai à terre pour m'abriter derrière ma voiture en poussant un cri effrayé. Ou plutôt, une tentative de cri. Le couinement étranglé qui sortit de ma gorge m'aurait fait mourir de honte... si je n'avais pas déjà été à moitié morte de peur. Le complice de Nicole n'était pas un gros bras chargé de m'intimider, mais un tueur armé d'un revolver.

Dans mon mouvement de panique, j'avais laissé tomber mon portable. Impossible de remettre la main dessus ! J'avais d'autant moins de chances de retrouver mon appareil que, tout en tâtonnant à sa recherche, je ne quittais pas des yeux l'espace situé de l'autre côté de ma Mercedes pour surveiller les mouvements de l'homme.

Une bouffée de terreur m'envahit. D'un instant à l'autre, le complice de Nicole allait s'approcher et contourner ma voiture pour s'assurer qu'il avait touché sa cible, et je ne pouvais pas appeler les secours ! Que faire ? M'étendre sur le bitume et feindre d'être morte ? Me glisser sous ma Mercedes pour me mettre à l'abri d'un nouveau tir ? Essayer de ramper jusqu'à la porte de service pour me barricader dans le centre ?

Un bruit de moteur m'arracha à mes réflexions. Je levai les yeux et vis une voiture de couleur sombre remonter l'étroite rue qui longeait l'arrière du centre et disparaître, happée par la pénombre. Dans le lointain, je l'entendis encore ralentir au croisement avec la large avenue sur laquelle donnait notre petite rue, puis s'insérer dans le trafic. Je fus incapable de distinguer la direction qu'elle prenait.

Était-elle conduite par l'homme qui avait tiré ? Cela me parut logique. Le seul à échapper à la panique dans une telle situation ne pouvait être que l'auteur de la détonation. Si quelqu'un d'autre que le tireur s'était trouvé sur le parking au moment où le coup de feu avait retenti, il n'aurait pas démarré et roulé aussi tranquillement. Il n'aurait eu qu'une envie : s'enfuir au plus vite.

Exactement comme moi en cet instant.

C'était tout Nicole, d'engager un aussi piètre tueur ! Ce type ne s'était même pas donné la peine de venir s'assurer qu'il m'avait bien touchée ! À propos, où Nikkie était-elle passée ? Je tendis l'oreille, en vain. Aucun bruit de pas sur le trottoir, aucun ronronnement de moteur.

M'accroupissant presque sous ma voiture, j'observai le parking. La Mustang était toujours là. Nicole, en revanche, semblait s'être volatilisée. Personne, passant ou voisin, n'était venu voir ce qui se passait, alerté par la détonation. Il faut dire que le centre est situé dans un quartier calme de la ville, où l'on trouve essentiellement des boutiques et des restaurants, fermés à une heure aussi tardive.

En un mot, j'étais totalement seule.

Après une rapide réflexion, j'estimai que deux options se présentaient à moi. Prendre dans ma poche mon trousseau de clés personnel, ouvrir ma voiture et y monter aussi vite que possible, en espérant que Nicole n'aurait pas le temps de réagir. Après tout, qui me disait que ce n'était pas elle qui avait tiré ? Dans ce cas, le point faible de ce plan était que mon toit ouvrant constituerait une piètre protection contre ses balles.

Autre possibilité : chercher dans mon sac à main le volumineux trousseau de clés de M&M, identifier sans faire de bruit celle de la porte de service, puis me ruer dans le bâtiment et m'y enfermer à double tour. J'y serais plus à l'abri que dans ma décapotable, même si l'opération risquait de me prendre plus de temps.

Il me restait aussi une troisième solution : sortir de ma cachette, chercher Nicole et lui dire ce que je pensais de ses méthodes. C'était l'option que j'aurais choisie si j'avais été certaine que Nikkie n'était pas armée, mais je n'avais pas envie de jouer les héroïnes. J'étais peut-être blonde, mais je n'étais pas complètement idiote.

De plus, j'étais allée chez la manucure le midi même et je n'avais aucune envie de me casser un ongle.

Je me rabattis donc sur ma deuxième option. Sans un bruit, je glissai la main dans mon sac et cherchai mon trousseau, puis j'isolai la clé de la porte de service, la première vers la gauche en partant de la figurine attachée à l'anneau. Puis, toujours accroupie, je me dirigeai à reculons vers la porte - un excellent exercice de musculation pour les cuisses et les fesses.

Personne ne se montra. Je n'entendais toujours aucun bruit, à l'exception de la rumeur assourdie de la circulation, un peu plus haut, vers l'avenue. À vrai dire, le silence qui régnait était plus inquiétant que tout. Je crois que j'aurais été moins tendue si j'avais vu Nicole bondir sur le toit de ma voiture en poussant des hurlements.

Malgré le tremblement nerveux qui agitait mes mains, je parvins à insérer ma clé dans la serrure et à la tourner dès ma première tentative. Je me ruai à l'intérieur - en me faisant très mal au bras, car je n'avais pas assez entrebâillé la porte -, refermai le battant derrière moi et tournai le verrou dans un seul mouvement. Puis je m'éloignai à croupetons, de crainte qu'on ne me tire de nouveau dessus, à travers la porte.

N'ayant pas eu le réflexe d'allumer la lumière en entrant, et n'osant revenir sur mes pas pour appuyer sur l'interrupteur, je longeai le couloir dans l'obscurité, en prenant soin, cette fois, de ne pas me blesser. Je dépassai les douches du personnel, la salle de repos, et atteignis enfin la troisième porte, celle de mon bureau.

Enfin sauve ! Rassurée par la porte verrouillée et les murs épais qui me séparaient de Nicole, je décrochai mon téléphone pour composer le 911. Si cette garce s'imaginait que j'allais la laisser me tirer dessus et s'en aller tranquillement, elle me connaissait mal. J'allais lui montrer de quel bois on se chauffait, chez les Mallory !
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Quatre minutes et vingt-sept secondes très précisément après mon appel, une voiture de police, gyrophare allumé, se garait sur le grand parking, devant le centre - je le sais car j'avais gardé l'œil sur ma montre. J'estime que lorsque je compose le 911 pour signaler qu'un inconnu a tenté de m'assassiner, le moins que je puisse attendre de la police, que je finance avec mes impôts, c'est qu'elle soit sur les lieux dans les cinq minutes.

Je n'aime pas me montrer désagréable avec les gens -d'ailleurs, cela les rend moins coopératifs - et je fournis en général de louables efforts pour ne pas trop jouer les divas, mais lorsque je crains pour ma vie, mon vernis de civilisation se craquelle très rapidement (c'est également le cas quand je pense à mon ex-mari, mais nous en reparlerons plus loin).

N'allez pas en déduire que je suis de ces femmes qui sombrent dans l'hystérie, s'évanouissent ou bien se jettent, en larmes, dans les bras du premier baraqué venu dès qu'elles rencontrent une contrariété. Ce n'est pas le genre de la maison. Quoique... Dans le cas présent, je me serais bien ruée vers les hommes en uniforme bleu marine qui faisaient irruption sur le parking pour me blottir contre l'épaule rassurante de l'un d'entre eux. Toutefois, remarquant qu'ils avaient dégainé leurs armes, je m'abstins de toute initiative de ce genre, afin d'éviter un regrettable malentendu. Ç'aurait été dommage de me faire trouer la peau à la suite d'une stupide méprise de leur part, après avoir échappé aux balles du tueur de Nicole !

Aussi me contentai-je d'allumer les lumières, d'ouvrir la porte principale du centre et de rester bien sagement à l'intérieur, où ils pouvaient me voir. De plus, la bruine s'était transformée en averse, et je n'avais pas envie de me mouiller les cheveux.

Je tremblais de la tête aux pieds et je n'avais qu'une envie : appeler maman pour qu'elle me sorte de là. Pourtant, malgré la peur panique qui s'était emparée de moi et la concentration record d'adrénaline qui circulait dans mes veines, je parvins à conserver une apparence de calme.

— On nous a signalé des coups de feu dans cette zone, madame, dit l'un des policiers en effleurant sa casquette.

Je m'effaçai pour le laisser entrer, ainsi que le collègue qui l'accompagnait. D'un regard rapide, il scruta le hall du bâtiment. S'attendait-il à y trouver l'homme armé ?

Il avait entre vingt-cinq et trente ans, les cheveux coupés ras et une solide musculature. Il devait fréquenter une salle de sport, c'était évident. Pourtant, il n'était pas inscrit à M&M - je l'aurais reconnu. Qui sait ? Une fois qu'il aurait arrêté Nicole et l'aurait envoyée à l'asile de fous, je pourrais peut-être lui faire visiter mes équipements. Toutes les occasions étaient bonnes pour élargir ma clientèle...

— Un seul coup de feu, rectifiai-je avant de lui tendre la main. Blair Mallory. Je suis la propriétaire du centre.

Les gens ne doivent pas avoir l'habitude de se présenter aux flics, car les deux hommes m'adressèrent un regard surpris. Le second semblait encore plus jeune que le premier, presque un gamin, mais il réagit plus rapidement que son collègue et serra ma main tendue.

Puis il sortit un calepin et un crayon de sa poche de poitrine et écrivit mon nom.

— Je suis l'agent Barstow, dit-il d'un ton poli, et voici l'agent Spangler.

— Merci d'être venus si vite.

Je leur adressai mon sourire le plus accueillant. Même morte de frousse, je tenais à conserver mes bonnes manières. Aussitôt, je les vis se détendre quelque peu. Pourtant, je ne devais pas être très menaçante, avec ma brassière rose fuchsia qui dénudait mon ventre et mon pantalon de yoga dépourvu de la moindre poche susceptible de dissimuler une arme à feu !

— Que s'est-il passé exactement ? demanda l'agent Spangler en rengainant son arme.

— L'une de mes clientes, une dénommée Nicole Good-win, a fait un scandale cet après-midi, après que j'ai refusé de renouveler son abonnement.

L'agent Barstow nota consciencieusement le nom de Nicole en dessous du mien.

— Plusieurs élèves du centre s'étaient plaints de son comportement agressif envers eux. Elle a réagi de façon très violente, en saccageant mon bureau et en me couvrant d'insultes.

— Vous a-t-elle frappée ? demanda Spangler.

— Non. En revanche, elle m'attendait ce soir après la fermeture. En sortant, j'ai vu sa voiture sur le parking du personnel, de l'autre côté du bâtiment. Elle s'y trouvait toujours quand j'ai appelé le 911, mais je doute qu'elle y soit encore... Donc, en sortant tout à l'heure, j'ai vu Nicole à côté de sa voiture, et il y avait un homme près d'elle. Puis j'ai entendu un coup de feu. Je me suis jetée à terre derrière ma voiture. Ensuite, j'ai entendu un autre véhicule démarrer ; je suppose que c'était l'homme. Nicole est restée... enfin, sa voiture. Elle, je ne l'ai plus vue. Je suis rentrée dans le centre en me cachant et j'ai appelé les secours.

— Vous êtes bien certaine qu'il s'agissait d'un coup de feu?

— Oui, absolument.

Pour qui me prenait-il ? On était dans le Sud ! En Caroline du Nord, pour être exacte. Je connaissais le bruit d'une arme à feu : moi-même, j'en possédais une. Mon grand-père maternel m'emmenait à la chasse quand j'étais petite. Il était mort l'année de mes dix ans, et depuis, je n'avais plus jamais chassé. Mais j'avais toujours gardé en mémoire le bruit d'une détonation ; c'était un son qui ne s'oubliait pas.

Loin de se précipiter vers la Mustang où les attendait une folle meurtrière, les policiers, après s'être assurés que la décapotable blanche était toujours là, s'emparèrent des talkies-walkies fixés à leurs uniformes et demandèrent des renforts. Quelques instants plus tard, une deuxième voiture se rangeait près de la leur sur le parking principal.

Je vis un autre tandem en descendre : DeMarius Washington, un ancien camarade de classe qui me salua d'un sourire amical avant de reprendre son expression sombre et résolue, et son coéquipier, l'agent Vyskosigh. Celui-ci, un petit homme râblé presque chauve, était originaire du Nord - autrement dit, pour nous autres Sudistes, c'était un Yankee.

On m'ordonna de rester à l'intérieur, ce qui me convenait à merveille, et les quatre hommes sortirent sur le parking du personnel pour demander des explications à Nicole. Je me montrai si obéissante - preuve s'il en fallait de l'état de choc dans lequel j'étais plongée - que je me trouvais toujours à la même place lorsque l'agent Vyskosigh réapparut.

— Madame, dit-il d'un ton poli mais froid, voulez-vous vous asseoir ?

— Oui, bien sûr.

Sans discuter, je pris place sur l'une des chaises destinées aux visiteurs. Que se passait-il, dehors ? Combien de temps allais-je devoir attendre ?

Quelques minutes plus tard, un nouveau clignotement de gyrophare attira mon attention. Mon parking commençait à ressembler à celui du commissariat de police ! Immobile sur ma chaise, je m'interrogeai. Pourquoi avait-on fait venir d'autres agents ? Quatre hommes ne suffisaient donc pas à maîtriser Nicole ?

Nikkie devait être encore plus folle que je ne l'avais cru. J'avais lu quelque part que certains malades mentaux, dans des moments de crise, pouvaient développer une force surhumaine. Nicole était une authentique cinglée. Une image inquiétante s'imposa à mon esprit : Nikkie, soulevant les policiers et les jetant à terre les uns après les autres à la façon de Hulk, avant de s'approcher de moi, un rictus sauvage sur le visage et la bave aux lèvres, pour me briser la nuque.

Devais-je me barricader dans mon bureau ? Je glissai un regard en coin à l'agent Vyskosigh. Il n'avait pas l'air spécialement accommodant. D'ailleurs, à la réflexion, il donnait moins l'impression de me protéger que de me surveiller.

Un désagréable pressentiment s'empara de moi. Que se passait-il, nom de nom ?

Différents scénarios se présentèrent à mon imagination. Que voulait m'interdire l'agent Vyskosigh : d'aller aux toilettes ? De mettre de l'ordre dans ma paperasse ? En l'occurrence, il s'agissait effectivement de deux urgences, ce qui expliquait qu'elles me soient venues en premier à l'esprit, mais je les écartai aussitôt, estimant que de telles activités ne pouvaient intéresser la police (du moins, j'espérais que la première possibilité n'intéressait pas l'agent Vyskosigh. Il y avait des pervers partout, même dans les rangs des forces de l'ordre, après tout).

Il ne s'imaginait tout de même pas que, dans un accès de démence, j'allais me ruer hors du bâtiment pour agresser Nicole ? J'étais une citoyenne pacifique, sauf bien sûr si on me provoquait. De plus, mais peut-être Vyskosigh et ses collègues ne l'avaient-ils pas remarqué, j'étais allée chez la manucure le jour même. Je portais un adorable vernis pastel - « Neige d'été », ma nuance préférée à cette époque -, et sans me vanter, j'avais de très jolies mains. Nicole ne valait pas que je m'abîme un ongle. A priori, elle ne risquait donc rien de ma part.

Voilà à quoi je songeais pour m'occuper l'esprit... et surtout pour en chasser la désagréable hypothèse qui venait de s'y former : les flics se méfiaient de moi.

Puis une autre idée me vint, si choquante que je sursautai sur mon fauteuil. Comment n'y avais-je pas pensé plus tôt ?

— Ce n'était pas moi qu'il visait, dis-je à voix haute.

Je me tournai vers mon gardien, le cœur battant.

— Nicole ! repris-je en claquant des doigts. C'est elle qu'il voulait assassiner, n'est-ce pas ?

Le Yankee conservait un mutisme total. Pourquoi ne répondait-il pas ?

— Est-ce qu'il l'a...

J'avalai péniblement ma salive.

—... tuée ?

À peine avais-je formulé ma question qu'un vertige me saisit, rapidement suivi d'une violente nausée. Puis il me sembla entendre les battements de mon cœur, si forts que j'en fus assourdie. Je dus m'obliger à prendre plusieurs longues inspirations pour chasser le malaise qui m'envahissait.

— Ça ne va pas ? demanda Vyskosigh.

Je l'entendis à peine. D'un geste, je lui indiquai que j'étais toujours consciente et continuai mes exercices respiratoires, un peu comme au cours de yoga, sauf que dans le cas présent, il ne s'agissait pas d'un entraînement.

Peu à peu, le bourdonnement dans mes oreilles s'atténua. J'entendis le déclic de la porte principale, des bruits de pas, des voix.

— Elle va bien ? demanda une voix.

J'agitai de nouveau la main.

— Un instant, parvins-je à articuler dans un souffle.

Je fus parcourue par un frisson où se mêlaient de

pénibles sensations de froid et de dégoût. Après de longues secondes de lutte contre la nausée, je réussis à me redresser sur mon siège. Je m'essuyai le front. Ma main tremblait.

Je parvins à fixer mon attention sur les nouveaux arrivants, deux flics en civil, qui étaient occupés à ôter leurs gants en latex. Leurs vêtements étaient trempés, et leurs semelles boueuses avaient sali mon beau parquet bien ciré. Puis mon regard se posa sur une tache rouge et visqueuse sur l'un des gants, et je me pliai en deux, prise d'un nouveau haut-le-cœur.

En temps normal, je ne suis pas une petite chose fragile, mais songez que je n'avais rien mangé depuis le matin, à part un sandwich avalé à la hâte à midi, et qu'il était près de 22 heures.

— Vous voulez qu'on appelle un médecin ? proposa l'un des hommes.

Je secouai la tête.

— Ce n'est pas la peine. En revanche, si quelqu'un pouvait m'apporter quelque chose à boire... Il doit y avoir du soda ou du thé glacé dans le réfrigérateur de la salle de repos.

Je tendis la main et indiquai une direction approximative. L'agent Vyskosigh se leva, mais l'un de ses collègues l'arrêta.

— J'y vais, reste là.

Sans attendre l'assentiment de Vyskosigh, il s'éloigna. Avec un soupir, ce dernier se rassit. L'autre agent prit place près de moi. Il portait des chaussures épouvantables, des sortes de mocassins à lacets, l'équivalent masculin de ces sabots à semelles compensées destinés aux infirmières. Je suis persuadée que ces modèles sont solides et confortables, mais ce sont vraiment les souliers les plus laids qu'on puisse imaginer, et je n'ai jamais compris que l'on ose sortir de chez soi avec de telles horreurs aux pieds.

Pour ne rien arranger, les chaussures en question étaient trempées, de même que le bas du jean de leur propriétaire.

— Officier Forester, déclara celui-ci en se tournant vers moi.

Après m'être redressée avec mille précautions, je serrai la main qu'il me tendait.

— Blair Mallory, m'entendis-je répondre d'une voix atone.

Je faillis ajouter « enchantée », mais je contrôlai ce réflexe idiot. Je n'étais en rien enchantée de la situation que je vivais !

— Pouvez-vous m'expliquer ce qui s'est passé ce soir, madame ?

S'il avait un goût détestable en matière de chaussures, au moins avait-il de bonnes manières.

Je m'assis plus confortablement. D'un regard, je m'assurai que les gants ignoblement souillés n'étaient plus en vue et laissai échapper un soupir de soulagement. Puis je répétai le récit que j'avais déjà fait aux premiers agents -comment s'appelaient-ils, au fait ? Ah, oui, Barstow et Spangler - en essayant de ne rien omettre.

Pendant que je parlais, le coéquipier de l'officier Forester m'apporta mon soda, poussant l'attention jusqu'à décapsuler la canette avant de me la tendre. Je le remerciai, bus quelques gorgées et terminai mon récit.

L'officier Forester me présenta son coéquipier, un dénommé Maclnnes, qui me gratifia à son tour d'une solide poignée de main. Il était plus âgé que son collègue, plus épais, un peu grisonnant, et très mal rasé. Malgré son air peu amène, il me fit l'effet d'un homme solide et fiable.

— Comment expliquez-vous, me demanda-t-il, que l'homme qui se trouvait avec Mlle Goodwin ne vous ait pas remarquée quand vous êtes sortie par la porte de service ?

— Je suppose que c'est parce que j'avais éteint la lumière.

— Avant de sortir ? Comment faites-vous pour fermer la porte dans le noir ?

— Je fais les deux ensemble, expliquai-je. J'insère la clé dans la serrure de ma main droite pendant que, de la gauche, j'appuie sur l'interrupteur. Ensuite, je rabats la porte et il ne me reste plus qu'à tourner la clé. Pas besoin d'y voir clair pour ça.

Tout en parlant, je mimai le mouvement que j'effectuais machinalement chaque soir en quittant le centre.

— Je ne pourrais pas vous dire, à la seconde près, dans quel ordre j'effectue cet enchaînement de gestes, mais la plupart du temps, j'ai déjà éteint la lumière lorsque je sors. Une personne se trouvant derrière le bâtiment ne doit donc pas, en théorie, avoir le regard attiré vers la porte. Vous voulez que je vous montre comment je fais ?

— Peut-être plus tard. Reprenons. Que s'est-il passé après que vous avez ouvert ?

— Je suis sottie, j'ai rabattu la porte et j'ai fermé à clé. C'est en me retournant que j'ai remarqué la Mustang.

— Vous ne l'aviez pas vue avant ?

— Comment l'aurais-je pu ? Ma voiture se trouve juste devant la sottie, et même si ce n'était pas le cas, lorsque je quitte le bâtiment, je tourne le dos au parking pour verrouiller la porte.

Il me posa encore toute une série de questions très précises auxquelles je répondis de mon mieux, faisant preuve d'une patience exemplaire. Je lui expliquai de quelle façon je m'étais jetée à terre en entendant la détonation et lui montrai les traces de boue sur mes vêtements. C'est alors que je vis que je m'étais écorché les paumes en tombant... et que je ressentis soudain une vive douleur aux mains. À ce sujet, si quelqu'un pouvait m'expliquer comment il se fait que l'on commence à avoir mal quand, et seulement quand, on voit la blessure...

Interrompant l'interrogatoire, je déclarai, tout en tâtant mes plaies avec précaution :

— Il faut que je me lave les mains.

Les deux officiers me jetèrent un regard sévère.

— Plus tard, dit Maclnnes. J'ai encore des questions à vous poser.

Très bien, je pouvais comprendre cela. Nicole était morte, j'étais le seul témoin, ils n'allaient pas me lâcher aussi facilement. Ils ne faisaient que leur boulot.

Je me souvins soudain d'un détail que j'avais oublié.

— Au fait, mon portable doit toujours se trouver sur le parking. J'étais en train de composer le 911 quand le coup de feu est parti. J'ai laissé tomber mon téléphone. Pas moyen de le retrouver, je n'y voyais pas assez. Est-ce que quelqu'un l'a ramassé ?

Je vis Maclnnes adresser un signe de tête à Vyskosigh, puis ce dernier se lever et prendre sa torche électrique. Il revint quelques instants plus tard et tendit mon portable à l'officier.

— Il était sous la Mercedes, expliqua-t-il.

Maclnnes observa l'appareil. Lorsqu'on commence à

composer un numéro, l'écran s'allume pour une vingtaine de secondes. À vrai dire, je ne sais pas combien de temps exactement. Je suis capable de minuter le temps de réaction de la police à un appel d'urgence, mais je me fiche de savoir combien de temps l'écran de mon portable reste éclairé. Quoi qu'il en soit, l'important est que le numéro en cours de composition reste affiché. L'officier pouvait donc constater que je disais vrai.

J'étais épuisée, très secouée, pour ne pas dire choquée. L'idée que Nicole avait été froidement abattue sous mes yeux, ou presque, m'était insupportable. Je n'avais qu'une envie : rentrer chez moi et pleurer un bon coup. Si seulement les deux officiers voulaient bien en finir avec leur interrogatoire !

— Écoutez, leur dis-je, j'ai bien conscience que je me trouvais seule ici quand c'est arrivé et que vous n'avez que ma parole, mais est-ce qu'on ne pourrait pas aller plus vite ? Vous n'avez pas de détecteur de mensonges, de truc pour faire des tests, ce genre de choses ?

J'avais vu des reportages à la télévision sur les méthodes de la police pour interroger un suspect et j'avais appris qu'elle disposait de moyens scientifiques pour savoir si quelqu'un avait appuyé sur la détente d'une arme à feu. Maclnnes ne devait pas avoir vu les mêmes programmes, car il me jeta un regard perplexe.

— Un truc pour faire des tests ? répéta-t-il.

— Vous savez, pour savoir si on a tiré ou non.

— Oh ! s'exclama-t-il en décochant un regard amusé à son coéquipier. Vous voulez parler de la recherche de résidus de poudre ?

Je hochai la tête.

— C'est ça !

Ils se mordaient les lèvres pour ne pas rire de moi, mais je m'en moquais. Le stéréotype de la blonde idiote a ses avantages ! Plus j'aurais l'air naïve, moins je leur semble-rais menaçante...

Pourtant, Maclnnes me prit au mot. Un technicien nous rejoignit, portant une mallette remplie d'ustensiles et de flacons, et procéda au test en question. Il tamponna mes paumes - doucement, à cause de mes blessures - avec des sortes de petites éponges qu'il plongea ensuite dans une solution. Comme il me l'expliqua, celle-ci changeait de couleur en présence de poudre.

Rien ne se produisit. Je demandai au technicien s'il n'était pas plutôt censé pulvériser un aérosol sur mes mains avant de les exposer à une lumière noire, mais il éclata de rire et me répondit que, je cite, « c'étaient les méthodes de papa ». On en apprend tous les jours, pas vrai ?

Contrairement à ce que j'avais espéré, les résultats négatifs du test n'atténuèrent pas la méfiance de Maclnnes et de Forester à mon égard. Ceux-ci continuèrent à me soumettre à un feu roulant de questions - avais-je vu le visage de l'homme ? Quel type de voiture conduisait-il ? Dans quelle direction était-il parti ? - pendant que leurs collègues passaient le centre au crible, ainsi que ma voiture et les deux parkings.

Ce n'est qu'une fois certains que ces derniers n'avaient retrouvé aucun indice qu'ils mirent fin à l'interrogatoire. Ils ne me demandèrent même pas de ne pas quitter la ville ! Je commençais à me demander qui étaient les incapables qui signaient les scénarios des séries policières de la télévision...

Je savais que Nicole avait été tuée à bout portant, j'avais vu l'homme qui l'accompagnait. De plus, puisqu'elle avait été retrouvée étendue près de sa voiture, sous la pluie, et que mes vêtements étaient parfaitement secs, je ne pouvais pas l'avoir tuée. Les policiers avaient inspecté le bâtiment dans ses moindres recoins - ils étaient venus me demander les clés des casiers des élèves - et n'avaient pas trouvé de vêtements mouillés. Ils savaient donc que je ne m'étais pas changée depuis le moment du meurtre.

En outre, les seules empreintes de pas étaient celles qu'avaient laissées les policiers en entrant. Le sol devant la porte de service était sec. Mes chaussures également. Mes mains étaient sales, signe que je ne les avais pas lavées et ne pouvais donc en avoir ôté de traces de poudre. Mes vêtements étaient tachés de boue, suite à mon plongeon sous ma voiture. Mon portable affichait encore les deux premiers chiffres du numéro des urgences. Bref, tout corroborait mes déclarations.

Mon innocence semblait démontrée.

Je me rendis aux toilettes pour régler un problème pressant et me laver les mains. Mes écorchures me faisant souffrir, j'allai ensuite dans mon bureau pour y prendre dans la pharmacie de secours de quoi désinfecter et panser mes plaies.

J'envisageai un instant de téléphoner à maman pour la rassurer, au cas où des amis à elle auraient intercepté sur leur CB les appels des policiers et lui auraient appris qu'il se passait quelque chose à M&M, mais je jugeai plus prudent de demander d'abord l'autorisation aux officiers. Je m'approchai d'eux pour leur poser la question, mais je renonçai. Ils semblaient très occupés.

Désœuvrée, je retournai dans mon bureau. La pluie, qui avait redoublé d'intensité, tambourinait sur le toit, accentuant encore la sensation d'oppression et d'épuisement nerveux qui pesait sur moi. Dehors, les gyrophares continuaient à zébrer les murs à intervalles réguliers, me blessant les yeux. Les flics aussi avaient l'air épuisés, sans compter qu'ils étaient presque tous trempés. Je décidai de préparer du café. Tous les flics boivent du café, il suffit de suivre n'importe quelle série télé pour le savoir.

Pour ma part, j'ai une préférence pour les cafés aromatisés, dont je possède tout un assortiment dans mon bureau, mais l'expérience m'a appris que pour ce qui est du café, les hommes sont très conservateurs. Ceux du Sud, en tout cas. Un habitant de Seattle acceptera peut-être sans sourciller une tasse de cappuccino amandes-chocolat ou de moka aux fruits rouges, mais un gars d'ici veut que son café ait un goût de café, point final.

Je pris donc dans mon placard le paquet de cent pour cent arabica que je gardais en réserve pour mes visiteurs mâles et en versai une bonne quantité dans un filtre neuf. Puis j'ajoutai une toute petite pincée de sel pour en atténuer l'amertume, ainsi qu'un soupçon de mélange amandes-chocolat, histoire de relever discrètement le goût.

J'allumai l'appareil, une de ces merveilles électroniques dernier cri qui vous préparent un grand pot de café en moins de deux minutes. Je ne minutai pas l'opération, mais en général, j'avais à peine le temps de faire un saut au petit coin que la cafetière était déjà remplie à ras bord, ce qui me permet d'affirmer qu'elle était exceptionnellement rapide.

Pendant que le breuvage passait, je préparai des tasses en polystyrène, des cuillères, du sucre, des sachets de lait en poudre et disposai le tout près de l'appareil.

La palme du meilleur flair revint à l'officier Forester, le premier à passer la tête par l'entrebâillement de la porte.

— J'ai fait du café, dis-je en portant ma tasse à mes lèvres.

Je buvais dans ma tasse personnelle, un article en porcelaine jaune sur lequel était inscrit en rouge vif : « Pardonnez à vos ennemis, c'est la meilleure façon de les contrarier. » Le polystyrène est une catastrophe pour le rouge à lèvres, voilà pourquoi je n'utilise que de la vaisselle en porcelaine - même si je ne portais pas de rouge à lèvres ce soir-là.

— Servez-vous, ajoutai-je en désignant la cafetière.

Forester me remercia et se versa une tasse.

Les écoles de police dispensent-elles des cours de télépathie pour apprendre à leurs élèves à se faire passer le message lorsqu'il y a du café chaud dans les parages ? Cinq minutes plus tard, tous les collègues de Forester, en uniforme ou en civil, étaient dans mon bureau.

Je préparai une deuxième cafetière, puis une troisième, dont je pris une autre tasse. Puisque la nuit promettait d'être longue, une dose de caféine m'aiderait à tenir le coup. N'oubliez pas que j'étais debout depuis 5 h 30 du matin - j'ouvre le centre une heure plus tard, pour mes élèves les plus matinaux.

Lorsque je demandai à l'officier Maclnnes si je pouvais appeler maman, il me répondit d'un air gêné qu'il préférait que j'attende encore un peu. Il semblait se méfier. Avait-il déjà eu affaire à des mères poules aussi redoutables que la mienne lorsque sa progéniture est en danger ?

Je n'osai pas protester. Je me rassis à mon bureau et bus ma seconde tasse, en essayant d'apaiser le tremblement nerveux qui me secouait de la tête aux pieds.

Par la suite, je regrettai de ne pas avoir insisté pour téléphoner à maman. Car je n'étais pas au bout de mes peines ! La nuit avait commencé par un drame... elle allait se poursuivre par une catastrophe.
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J'aurais dû me douter qu'il ferait son apparition. Après tout, il était inspecteur de police, et dans une petite ville comme la nôtre - cinquante mille âmes au grand maximum -, les meurtres n'étaient pas monnaie courante. Le centre grouillait à présent de flics. Il me semblait que tous les policiers de la ville se trouvaient là, ceux qui étaient en service et ceux qui ne l'étaient pas.

J'entendis sa voix avant de le voir, mais je compris immédiatement que c'était lui. Comment aurais-je pu oublier ce timbre grave et cet accent un peu rapide de ceux qui n'ont pas passé toute leur vie dans le Sud ?

Deux années s'étaient écoulées depuis qu'il m'avait quittée sans un mot, sans une explication, sans même un au revoir. Pourtant, mon cœur s'emballa dans ma poitrine, un peu comme aux montagnes russes, quand je pris conscience qu'il se trouvait tout près de moi, à quelques pas seulement.

Au moins, j'étais dans mon bureau, ce qui me laissa le temps de me composer une expression détachée. Je compris en tendant l'oreille qu'il parlait avec un groupe d'agents, juste de l'autre côté de la porte.

Vous l'avez compris, j'avais eu une histoire avec l'inspecteur Bloodsworth - qui, à l'époque, n'était encore que brigadier. Nous étions sortis trois fois ensemble, pas une de plus. Vous est-il déjà arrivé de croiser quelqu'un et de vous dire : « C'est lui, je l'attendais depuis toujours, je le veux, je le veux, je le veux » ? Voilà exactement ce que j'avais ressenti pour Wyatt. Le coup de foudre, comme dans les films...

À la seconde où sa mère, qui était alors membre de M&M, nous avait présentés l'un à l'autre, tous les symptômes s'étaient manifestés : mains moites, rythme cardiaque frénétique, incapacité totale à formuler une phrase sensée... Le triomphe des hormones sur la volonté !

Wyatt avait lui aussi paru troublé. Il m'avait observée d'un regard brûlant, et j'avais reconnu sur son visage cette expression d'avidité qu'ont les hommes en présence de l'objet de tous leurs désirs, qu'il s'agisse d'une femme, d'une voiture de course ou d'un home cinéma dolby stéréo à écran plasma.

En réponse, tout mon corps avait réagi par un interminable frisson, comme si un courant électrique avait couru à la surface de ma peau. Rétrospectivement, il me semblait qu'un insecte qui entre en collision avec un transformateur électrique devait vivre une expérience à peu près similaire.

Notre premier rendez-vous n'avait été qu'un long baiser entrecoupé de pauses afin de reprendre notre souffle. Seules deux choses m'avaient retenue de me donner à Wyatt sur-le-champ. Premièrement, je n'étais pas une fille facile. Deuxièmement, je ne prenais pas la pilule.

Il m'en coûte de l'avouer, mais c'est au premier de ces arguments que je m'étais rendue, car tout mon corps semblait crier : « Oui ! Je veux un enfant de lui ! »

Saletés d'oestrogènes. Ne pouvaient-ils attendre que je décide que cet homme était celui qu'il me fallait ?

Notre deuxième soirée ensemble avait été encore plus torride. Nos baisers avaient cédé la place à une séance de pelotage classée X, et il s'en était fallu de peu que je ne transgresse ma règle sacro-sainte : une femme qui se respecte ne couche pas avant la troisième fois.

Le préservatif qu'il m'avait proposé ne m'avait pas fait céder, car je n'avais plus confiance dans cet article depuis le soir où, à quelques semaines du mariage, Jason en avait déchiré un et où j'avais compté les jours jusqu'à mes règles dans une angoisse atroce. Ma robe pour le grand jour était prête, et maman serait devenue folle si j'avais pris un centimètre de tour de taille. En temps normal, je n'avais pas ce genre d'inquiétude, maman étant capable de tout encaisser, mais l'organisation d'un grand mariage a de quoi briser les nerfs de la plus solide des femmes.

Plus jamais décapotés, je me l'étais promis. En revanche, j'étais fermement résolue à prendre la pilule dès que mon cycle reviendrait, car chaque fois que je songeais à mon avenir apparaissait l'image de Wyatt Jefferson Bloodsworth, nu comme Adam, en couleurs et en trois dimensions...

La seule difficulté que j'entrevoyais alors était de savoir si j'aurais le courage d'attendre que le contraceptif fasse son effet.

Notre troisième rendez-vous avait été une cruelle déception. Wyatt, visiblement absent, avait passé la soirée à regarder sa montre et à pousser des soupirs irrités. À croire qu'il n'avait qu'une envie : se débarrasser de moi au plus vite !

De fait, il avait fini par s'en aller en déposant sur ma joue un baiser rapide, sans même me dire qu'il me rappellerait, ce qui aurait été un mensonge, d'ailleurs, car je n'avais plus jamais reçu de nouvelles de lui.

J'étais furieuse contre lui, et les deux années qui avaient passé n'avaient en rien atténué ma colère. Comment avait-il pu se détourner de moi après la passion... ou plutôt, après la promesse de passion que nous avions partagée ? Si je ne l'intéressais pas, pourquoi m'avait-il embrassée et déshabillée ?

D'accord, c'est ce que font la plupart des hommes lorsqu'on les y autorise, et ils ont bien raison. Pourtant, Wyatt m'avait désirée, j'en avais la certitude. Une attirance torride entre deux adultes consentants n'était-elle pas censée se conclure autrement que par un baiser sur la joue ?

S'il était parti parce que j'avais refusé de coucher avec lui les deux premières fois, il ne me méritait pas. Du moins, c'est ce que je m'étais dit pour me consoler de ma déception. Je ne l'avais pas rappelé, car j'étais si fâchée que je n'étais pas sûre de ne pas l'insulter. J'avais préféré attendre que ma colère soit retombée pour lui téléphoner et lui demander des explications.

C'était deux ans plus tôt, et je ne l'avais toujours pas rappelé.

Voilà où en étaient mes réflexions lorsqu'il franchit le seuil de mon bureau et se dressa devant moi, avec l'allure folle que lui conféraient son mètre quatre-vingt-dix et ses yeux verts pétillants d'intelligence.

Je lui jetai un regard indifférent. Ses cheveux étaient un peu plus longs qu'autrefois, mais il n'avait pas changé. Si, à la réflexion. Son regard était plus acéré, comme si son travail dans la police l'avait endurci.

De son côté, il me gratifia du même coup d'œil que le premier jour et, l'espace d'un instant, je vis une étincelle s'allumer dans ses prunelles émeraude. Son expression, en revanche, était bien celle d'un flic en service : dure et implacable.

J'aurais préféré ne pas le voir, me dis-je en soutenant son regard, qui s'était de nouveau fait glacial. L'envie de l'expédier hors de mon bureau d'un bon coup de pied aux fesses me démangeait, mais il aurait été capable de m'arrêter pour outrage à agent. Aussi, choisissant la seule option raisonnable dans ce genre de situation pour une femme qui se respecte, je feignis de ne pas le reconnaître.

— Blair, dit-il en s'approchant de moi, comment vas-tu ?

Pourquoi prenait-il cet air inquiet ? Il se moquait bien

de savoir comment j'allais ! Je persistai dans mon rôle et, tout en reculant légèrement pour lui signifier qu'il me dérangeait, lui décochai un coup d'œil distant, le même que celui que je réservais aux hommes qui se montraient trop entreprenants.

— Je vais bien...

Puis, fronçant les sourcils de l'air de celle qui croit reconnaître quelqu'un mais ne se souvient plus de son nom, je l'interrogeai du regard.

— Wyatt, dit-il un peu sèchement.

Manifestement, je l'avais vexé. Je réprimai un sourire

de triomphe.

— Vous dites ?

— Wyatt Bloodsworth.

Je regardai derrière lui, comme pour m'assurer qu'il y avait des policiers dans le couloir, prêts à intervenir au cas où il m'agresserait... ce qu'il semblait sur le point de faire, si j'en jugeais par ses mâchoires crispées et la rougeur qui avait envahi son cou.

Je répétai son nom à voix basse et fis mine de chercher dans mes souvenirs, avant de pousser un petit cri de surprise.

— Oh ! Désolée, je n'ai pas la mémoire des noms. Comment va votre mère ?

Mme Bloodsworth s'était cassé la clavicule en tombant de vélo quelques mois plus tôt. Son abonnement avait pris fin pendant sa convalescence, et elle ne l'avait pas renouvelé.

À voir son expression, Wyatt était très contrarié d'apprendre que sa mère était le seul lien que j'établissais entre lui et moi. Je réprimai un geste d'humeur. Qu'avait-il espéré ? Que je me jetterais dans ses bras en pleurant ? Que je le supplierais de revenir avec moi ? C'était mal me connaître !

— Elle va mieux, répondit-il. Le plus dur pour elle a été de s'apercevoir qu'elle ne se rétablissait pas aussi vite qu'autrefois.

— Dites-lui bonjour de ma part quand vous la verrez. Elle me manque.

Puis, faisant mine de remarquer enfin le badge qu'il portait à la ceinture, je m'exclamai d'un air faussement étourdi :

— Au fait ! J'ai demandé si je pouvais appeler chez moi, mais l'officier Maclnnes m'a demandé d'attendre que le lieu du crime soit sécurisé. À présent que la moitié de la ville est garée sur mon parking, je crois que ça n'a plus beaucoup d'importance. Vous pensez qu'il se fâcherait si je téléphonais à ma mère, maintenant ?

Gagné, je l'avais encore fâché. Je le voyais à son air pincé. Décidément, son ego était bien fragile !

— Je ne veux pas que des civils débarquent ici pour l'instant, grommela-t-il. Et c'est moi qui donne les ordres, pas Maclnnes. Les journalistes ont été priés de rester à l'écart le temps qu'on en ait fini avec les premières constatations. Il serait préférable que tu... que vous ne parliez à personne jusqu'à ce qu'on ait fini.

— Je comprends.

Ce qui était la stricte vérité. Un meurtre, c'était une chose sérieuse... Tellement sérieuse, hélas, que l'on avait jugé utile d'appeler l'inspecteur Bloodsworth à la rescousse. Je me levai et, l'ayant contourné en mettant entre nous autant de distance que s'il s'était agi d'un étranger, je me versai une troisième tasse de café.

— Cela va prendre longtemps ?

— Aucune idée.

Avec ça, j'étais renseignée ! Voyant qu'il louchait en direction de la cafetière, j'indiquai celle-ci d'un coup de menton.

— Je vous en prie, servez-vous. Je vais en refaire.

Puis je pris un pichet en plastique et m'esquivai vers les

sanitaires pour le remplir d'eau. Là, sûre de ne pas avoir de témoins, j'adressai un sourire radieux à mon reflet dans le miroir. Victoire ! Wyatt avait été fou de rage de me voir aussi indifférente. Comment, il m'avait laissé si peu de souvenirs que je ne parvenais même pas à me rappeler son nom ? À ses yeux, cela devait être inadmissible ! Je refoulai un éclat de rire joyeux. J'avais attendu, mais cela en valait la peine. S'il avait vu sa mine déconfite !

Une autre idée me vint. S'était-il imaginé, en poussant la porte de mon bureau, qu'il réussirait à me séduire de nouveau ? Que nous rejouerions notre duo d'amants fous de passion, comme autrefois ?

Bien sûr, il n'avait sans doute pas envisagé de me faire la cour pendant son service. Il était trop sérieux pour cela. Pourtant, j'étais sûre qu'il avait cru que nos relations reprendraient sur le mode intime que l'on adopte inconsciemment avec un ancien... comment dire... camarade de jeu.

Pas de chance pour lui : j'étais peut-être blonde, mais j'avais un cerveau.

En sortant des sanitaires, j'entendis les voix des officiers Maclnnes et Forester. Les deux hommes se trouvaient dans le couloir, à la hauteur de mon bureau, en grande conversation avec Wyatt. Quant à celui-ci, il me tournait le dos, ce qui me permit de l'observer en toute discrétion. Bon sang, voilà que ça me reprenait ! Vous savez, le cœur qui bat la chamade, les mains moites, le temps qui s'arrête...

Je m'immobilisai, incapable de détacher mon regard de sa silhouette. Wyatt n'était pas un apollon - du moins, il ne possédait pas la beauté racée et l'aisance physique de Jason, mon ex-mari, qui aurait pu être acteur ou mannequin. Sa beauté était brute de décoffrage, tout en force et en solidité. Il avait des traits taillés à la serpe, l'arête du nez brisée, des sourcils droits et épais. Pas la moindre fioriture dans ses manières, aucune recherche dans son apparence. Un fauve, à sa façon, puissant, implacable et sensuel. Ô combien sensuel... Mon corps s'en souvenait encore, le traître, et ne manquait pas de me le rappeler !

C'était ainsi, je n'y pouvais rien. Après tout, ce n'est pas tous les jours que l'on croise un monument à la gloire de la testostérone ! Qu'y pouvais-je si j'étais biologiquement programmée pour répondre à un tel concentré de virilité ? Car, tout bien considéré, ce n'était qu'une question de chimie.

Eh bien, dans ce cas, je détestais la chimie. À cause d'une stupide histoire d'hormones, je n'avais pas été capable de nouer la moindre relation satisfaisante depuis... oui, deux ans très exactement.

Comme ses collègues, Wyatt portait un pantalon en toile et une veste en cuir, ainsi qu'une cravate qu'il avait desserrée. Pour la première fois, je songeai qu'il avait rejoint bien tard le lieu du crime. Environ deux heures après ses collègues, si mes estimations étaient exactes. Se trouvait-il en galante compagnie, son portable éteint, lorsqu'on l'avait appelé ? Non, il était trop sérieux pour faire passer le plaisir avant le devoir. Il devait être loin d'ici. Dehors, si j'en jugeais par ses chaussures et le bas de son pantalon, détrempés. À moins qu'il n'ait inspecté le parking du personnel avant d'entrer dans le bâtiment ? Impossible de le savoir, et je n'avais pas l'intention de m'abaisser à lui poser la question.

À côté de lui, Forester et Maclnnes paraissaient presque petits. Le deuxième, le plus âgé, le regardait d'un air renfrogné. Il ne devait pas être ravi qu'un collègue plus jeune que lui ait été promu avant lui, et aussi rapidement...

Il faut dire que si Wyatt avait gravi les échelons à la vitesse de la lumière, ce n'était pas seulement à cause de ses talents de flic. Il possédait un nom, celui d'un gars d'ici qui avait connu la célébrité en faisant ses premières armes dans la National Football League. Il était rentré au pays pour s'engager dans la police alors qu'il n'était passé professionnel que depuis deux ans et se trouvait à l'aube d'une belle carrière sportive. Être flic pour faire respecter la loi, avait-il expliqué aux médias à l'époque, c'était le rêve de toute sa vie.

Ici, on savait pourquoi il était devenu joueur professionnel. Pour l'argent. Les Bloodsworth étaient une grande famille désargentée. La mère de Wyatt habitait une immense demeure victorienne vieille de plus d'un siècle, mais elle avait le plus grand mal à la maintenir en état. Quant à Lisa, sa sœur aînée, malgré un bon mariage et des revenus réguliers, elle n'était même pas sûre de pouvoir payer des études à ses enfants.

Voilà pourquoi Wyatt, faisant preuve d'esprit de famille autant que de sens pratique, avait mis de côté ses ambitions personnelles pour embrasser une carrière sportive. Avec le million de dollars annuel que gagne un footballeur professionnel, il avait empoché de quoi renflouer les finances des siens, s'occuper de sa mère et envoyer ses neveux au lycée.

Les anciens de la police devaient lui en vouloir, au moins un petit peu. En même temps, ils étaient fiers de l'avoir à leurs côtés, car outre son nom désormais célèbre, il était surtout un très bon flic, et d'une modestie qui les avait sans doute surpris. En effet, d'après ce que je savais, il n'utilisait sa réputation que pour le bénéfice de son travail, jamais pour son image personnelle.

Bien sûr, ses relations haut placées n'étaient sans doute pas étrangères à sa promotion éclair. Quand on s'appelait Wyatt Jefferson Bloodsworth, on pouvait en cas de besoin décrocher son téléphone pour s'adresser directement au gouverneur. Le chef de la police et le maire de Dod+65+ge n'étaient pas assez stupides pour se priver d'un tel appui...

Je m'obligeai à poursuivre mon chemin. Je n'avais pas envie que les trois policiers s'imaginent que j'épiais leur conversation ! Maclnnes me vit le premier. Aussitôt, il s'interrompit au beau milieu de sa phrase. Que disait-il que je n'étais pas censée entendre ? Tous les trois me jetèrent un regard soucieux qui ne fit qu'accentuer ma curiosité.

— Excusez-moi, murmurai-je en passant entre eux pour rentrer dans mon bureau.

Tout en m'affairant à préparer une quatrième cafetière, je tentai d'apaiser les craintes que leur attitude avait réveillées en moi. Étais-je redevenue le suspect numéro un ?

Il n'était peut-être pas si urgent d'appeler maman, dans ce cas. Dans l'immédiat, c'était surtout des conseils de Siana que j'allais avoir besoin... Elle n'était pas avocate pénaliste, mais peu importait. Elle avait l'esprit vif, une détermination sans faille... et surtout, elle était ma sœur. Je savais que je pouvais compter sur elle.

Au diable la prudence et la discrétion ! Je me dirigeai vers les trois hommes, qui se trouvaient toujours à la porte de mon bureau, et me plantai devant eux, les bras croisés, le menton haut levé. S'ils s'imaginaient qu'ils m'impressionnaient !

— Si vous avez l'intention de m'arrêter, je veux appeler mon avocat. Et ma mère.

L'officier Maclnnes frotta sa joue mal rasée d'un air indécis et se tourna vers Wyatt, comme pour dire : « Cette fois, c'est toi qui t'en occupes. »

— L'inspecteur Bloodsworth va répondre à vos questions, madame.

Celui-ci me prit par le coude et me fit rentrer dans mon bureau d'un geste poli mais ferme.

— Si vous vous asseyiez ? suggéra-t-il en se servant une tasse de café.

Je me redressai et le toisai de toute ma hauteur.

— J'ai le droit de téléphoner à...

— Oui, mais vous n'en avez pas besoin, coupa-t-il. Asseyez-vous.

Puis, après une pause, il ajouta, un ton plus bas :

— S'il vous plaît.

Vaincue par l'autorité tranquille qui émanait de lui, j'obtempérai. À son tour, il prit un siège et s'installa en face de moi... si près que ses longues jambes frôlaient presque les miennes. Par réflexe, je reculai de quelques centimètres. Pas question de le laisser envahir mon espace vital, sinon je ne répondais plus de rien !

Bien entendu, il remarqua mon manège. Ses lèvres se plissèrent en une moue de dépit, mais il prit la parole avec une froideur toute professionnelle.

— Blair, avez-vous des problèmes en ce moment ? Si c'est le cas, il faut que nous le sachions.

Bon, d'accord, peut-être son attitude n'était-elle pas complètement professionnelle. Un flic lambda ne m'aurait pas couvée de ce regard inquiet.

— Vous voulez dire, à part le fait que j'ai été témoin d'un meurtre et que j'ai bien cru ma dernière heure arrivée ? Vous pensez que ce n'est pas suffisant, comme problème ?

— D'après vos déclarations, vous avez eu une altercation avec la victime cet après-midi. Il paraît que Mlle Goodwin s'est montrée agressive quand vous lui avez annoncé que son abonnement ne pourrait pas être renouvelé ?

— C'est exact, il y a eu plusieurs témoins. J'ai donné leurs noms à l'officier Maclnnes.

— Je sais, dit-il d'un ton patient. Cette femme vous a-t-elle menacée ?

— Non. Enfin, elle a dit qu'elle m'enverrait son avocat, mais elle ne m'a pas fait peur.

— Elle n'a pas parlé de s'en prendre à vous physiquement ?

— Pas du tout. J'ai déjà dit tout cela aux officiers.

— Dans ce cas, puisqu'elle ne vous a pas paru dangereuse, pourquoi avoir pensé que vous couriez un risque quand vous avez reconnu sa voiture sur le parking du personnel ?

— Parce qu'elle est... qu'elle était complètement dérangée ! Elle imitait tout ce que je faisais.

Je poursuivis en comptant sur mes doigts :

— Elle a laissé pousser ses cheveux, s'est fait teindre pour avoir la même couleur que moi, a adopté mon style de vêtements et de bijoux, copié mon maquillage... Elle s'est même acheté une décapotable blanche ! Elle me mettait très mal à l'aise.

— Diriez-vous qu'elle éprouvait de l'admiration pour vous ?

— Je ne pense pas. En fait, j'avais plutôt l'impression qu'elle me haïssait. Plusieurs élèves du centre sont de cet avis, d'ailleurs. Il suffira de les interroger.

— Pourquoi voulait-elle vous ressembler, si elle vous détestait ?

— Alors là, aucune idée ! Elle était peut-être comme ces gens qui n'ont aucune personnalité et prennent modèle sur un autre. Elle n'était pas très intelligente. Rusée, mais pas intelligente.

— Je vois... Avez-vous reçu des menaces de quelqu'un d'autre ?

— Pas depuis que j'ai divorcé.

Je consultai ma montre. J'étais épuisée, et j'en avais assez des interrogatoires sans fin.

— Écoutez, je n'en peux plus. Combien de temps va-t-on encore me retenir ici ?

La réponse, je la connaissais en partie : jusqu'à ce que le dernier flic ait quitté les lieux, pour que je puisse fermer à clé. Comme dans les séries télé, ils allaient dérouler leur affreux ruban jaune tout autour du parking du personnel. Pourvu qu'ils me laissent d'abord récupérer ma voiture !

Ce n'est qu'à ce moment que je songeai qu'ils allaient probablement boucler les deux parkings, et tout le bâtiment. Je n'allais pas pouvoir ouvrir le lendemain, ni les jours suivants...

— Il n'y en a plus pour très longtemps, promit-il. Quand avez-vous divorcé exactement ?

— Il y a cinq ans, mais je ne vois pas le rapport.

— Votre ex-mari s'est-il montré agressif ?

— Jason ? Non, pas du tout ! D'ailleurs, je ne l'ai pas revu depuis cette époque.

— Pourtant, il a bien proféré des menaces ?

— Dans un divorce, on n'échange pas beaucoup d'amabilités. Il a dit qu'il démolirait ma voiture. Il ne l'a jamais fait, bien sûr.

Plus exactement, il avait dit qu'il démolirait ma voiture si je rendais publique une certaine information que je détenais. En retour, je l'avais menacé de divulguer ladite information s'il ne m'accordait pas tout ce que j'exigeais à l'occasion de notre séparation. Siana s'était chargée de lui faire passer le message, et je dois dire qu'elle s'était montrée très convaincante... Mais cela, Wyatt n'avait pas besoin de le savoir. Cela relevait de la rubrique « linge sale à laver en famille ».

— Avez-vous des raisons de penser qu'il puisse vous en vouloir ?

J'espérais bien ! Sinon, où était l'intérêt de rouler en Mercedes décapotable ?

— Je n'en vois aucune, mentis-je. Jason s'est remarié il y a quelques années, et d'après ce qu'on m'a dit, il est très heureux.

— À part lui, personne ne vous a menacée en aucune façon que ce soit ?

— Puisque je vous affirme que non ! Que voulez-vous me faire dire, à la fin ?

Wyatt me jeta un regard indéchiffrable.

— La victime portait pratiquement les mêmes vêtements que les vôtres. Elle conduisait presque la même voiture que la vôtre. Bref, elle vous ressemblait à s'y méprendre, en tout cas dans l'obscurité. De là à ce qu'on vous ait confondues...

Un vertige me saisit.

— Je ne vous suis pas...

— Je veux dire qu'il est possible - je dis bien possible -que ce soit vous qu'on ait tenté d'assassiner ce soir.

— C'est ridicule ! La seule personne qui m'en veut, ou plutôt m'en voulait, c'est Nicole elle-même.

— Vous n'avez pas eu de dispute, même mineure, avec une personne qui aurait pu prendre la mouche ?

— Pas l'ombre d'une fâcherie.

— L'un de vos employés pourrait-il vous en vouloir pour une raison ou pour une autre ?

— Pas que je sache. Quoi qu'il en soit, ils me connaissent tous très bien, de même qu'ils connaissaient Nicole : aucun d'entre eux n'aurait pu me confondre avec elle. De plus, ils savent tous que je me gare juste devant la porte de service, et non à l'autre bout du parking du personnel. Mon seul lien avec ce meurtre, c'est que j'en ai été le témoin, et ceci par le plus grand des hasards. Alors, ne comptez pas sur moi pour vous désigner un suspect idéal.

Comme il ne disait rien, j'ajoutai :

— Je n'ai pas d'ennemis personnels, inspecteur Bloodsworth. Le monde se partage entre mes amis et les personnes à qui je n'ai rien à dire. Nicole, elle, agressait régulièrement les gens.

— Vous pouvez me citer des noms ?

— Toutes les femmes qui suivent des cours chez M&M - vous n'aurez qu'à consulter mes fichiers. Les hommes, eux, avaient souvent un faible pour elle. Elle avait une façon de minauder et de jouer les lolitas qui devait les exciter... Je sais, c'est un homme qui l'a tuée. Par jalousie, peut-être ? C'était une sacrée allumeuse.

— Elle avait un petit ami ?

— Je ne connais pas sa vie privée. Elle ne m'a jamais fait de confidences, et je me suis bien gardée de lui en demander.

Pas un instant il ne m'avait quittée des yeux, ce qui ne m'aidait pas beaucoup. J'avais toujours été troublée par son regard vert émeraude, qui semblait vous traverser l'âme pour y lire vos secrets les plus enfouis, et dont l'éclat était encore accentué par ses épais sourcils sombres, de la même nuance que ses cheveux. Lorsqu'il me fixait de la sorte, il me semblait que ma volonté ne m'obéissait plus.

Instinctivement, je reculai dans mon siège. Cela me déstabilisait de le sentir si proche de moi. Pourquoi n'était-il pas resté dehors, à chercher des empreintes ou des mégots sur le parking ? Maclnnes s'était très bien débrouillé jusqu'à son arrivée. On n'avait pas besoin de lui.

Je n'avais pas besoin de lui.

Sa présence me rappelait des souvenirs trop précis -l'odeur de sa peau, la chaleur de ses mains, le son de sa voix lorsqu'il avait envie de moi... Des souvenirs que je ne parvenais pas à oublier.

— Blair ?

Je le regardai, mal à l'aise. Avait-il deviné quelle pente dangereuse avaient suivie mes pensées ? Et quelle question m'avait-il posée, au fait ?

— Je vous demande si vous pourriez reconnaître le visage de l'homme qui a fait feu sur Mlle Goodwin.

— Non, je l'ai dit à l'officier Maclnnes.

Combien de temps allait-il me poser des questions auxquelles j'avais déjà répondu ?

— Il faisait nuit, il pleuvait. Tout ce que j'ai vu, c'est qu'il y avait un homme. Sa voiture avait quatre portes et elle était de couleur sombre, mais je serais incapable de vous dire de quel modèle il s'agissait. Même s'il entrait à cet instant dans ce bureau, je ne pourrais pas l'identifier.

Wyatt me décocha un long regard songeur, puis il se leva.

— Je vous recontacterai.

— Je n'en vois pas l'intérêt.

D'ordinaire, c'étaient les officiers qui menaient l'enquête. L'inspecteur n'était là que pour les encadrer, superviser leur travail et signer leurs rapports. De nouveau, ses traits se plissèrent en une expression contrariée. Tant pis pour lui... et tant mieux pour moi ! Au fond, c'était un petit jeu très agréable de le renvoyer dans ses buts. Chacun son tour, n'est-ce pas ?

— Tout ce que je vous demande, c'est de ne pas quitter la ville, maugréa-t-il.

— Donc, vous me soupçonnez ! J'appelle tout de suite mon avocat.

Je voulus décrocher mon téléphone, mais sa main s'abattit sur la mienne. Je frissonnai au contact de sa peau sur la mienne.

— Vous n'êtes pas considérée comme suspecte, dit-il en articulant exagérément les mots.

Il s'était penché vers moi par-dessus le bureau, et ses yeux émeraude lançaient des éclairs. Je retirai ma main avant d'être trahie par le tremblement nerveux qui m'agitait et croisai les bras en signe de défi.

— Dans ce cas, j'irai où je voudrai.
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Voilà comment je me retrouvai au poste de police vers minuit, sous la garde d'un inspecteur particulièrement mal embouché. Wyatt me poussa dans son bureau, m'assit de force sur une chaise, m'intima l'ordre de ne pas bouger et quitta la pièce à grands pas furieux.

Une bouffée de rage monta en moi.

Je n'avais pas ménagé mes sarcasmes durant tout le trajet jusqu'au commissariat, sans bien sûr aller jusqu'aux insultes. Je n'étais pas assez bête pour donner à Wyatt des raisons de m'arrêter pour de bon, d'autant que je l'en croyais capable. Il semblait vraiment très en colère.

Après avoir épuisé tous les sujets à peu près neutres, toutefois, j'avais cessé mes remontrances. Pas question de me risquer sur un terrain plus personnel ! Aussi avais-je fini par me réfugier dans un silence boudeur, ce qui n'avait pas semblé apaiser mon « geôlier ». Résultat : non seulement j'étais aussi furieuse qu'en quittant le centre, mais en plus, j'étais en proie à une indescriptible frustration.

Je bondis sur mes pieds dès qu'il eut refermé la porte, contournai le bureau et m'assis dans son fauteuil, histoire de lui montrer qu'il ne m'impressionnait pas.

Je sais, c'était puéril. Tout ce qui m'importait, c'était de le provoquer. Dans un autre registre, c'était aussi amusant que de flirter avec lui.

Enfin, presque.

Disons que cela m'aidait à penser à autre chose qu'au meurtre qui venait d'avoir lieu sur mon parking et que tout ce qui était de nature à me changer les idées était bienvenu.

Le fauteuil de Wyatt était à sa mesure, grand et confortable. Revêtu de cuir, il tournait sur lui-même sans un bruit. Je fis plusieurs tours, rien que pour le plaisir. Puis j'ouvris au hasard quelques dossiers posés sur son sous-main, rapidement, car je savais que ce n'était pas bien. Je n'y trouvai rien d'intéressant, et d'ailleurs, je ne connaissais aucune des personnes dont il était question.

Désœuvrée, j'ouvris le tiroir central du bureau et y pris un stylo, avant de chercher un bloc-notes dans les autres tiroirs. J'en trouvai enfin un, en soulevai la couverture et entrepris d'y dresser la liste de toutes les audaces que Wyatt s'était autorisées. Je ne parle que de cette nuit-là, bien sûr...

Lorsqu'il rentra, une canette de soda à la main, il s'arrêta net en me voyant assise à sa place. Puis, après avoir refermé la porte avec soin, il demanda d'une voix lourde de menaces :

— Je peux savoir ce que vous faites ?

— L'inventaire de vos incivilités, pour être sûre de n'en oublier aucune. Mon avocat fera le tri.

Il posa sa canette sur le bureau avec un bruit sec et s'empara du bloc-notes. Je le vis parcourir le premier alinéa en fronçant les sourcils d'un air mécontent.

— « A brutalisé le témoin et lui a fait des bleus au bras », lut-il à haute voix, avant de lever vers moi un regard féroce. Qu'est-ce que c'est que ces conn...

Il se tut lorsque ses yeux se posèrent sur mon bras, que je venais de lever pour lui montrer les marques qu'il avait imprimées sur ma peau en me faisant entrer de force dans sa voiture, un peu plus tôt, en quittant le centre.

— Désolé, marmonna-t-il. Je n'avais pas l'intention de vous faire mal.

Bien sûr. Pas plus que lorsqu'il m'avait quittée sans un au revoir, deux ans plus tôt !

Il s'assit à demi sur l'angle du bureau et poursuivit sa lecture.

— « A retenu le témoin contre son gré avant de le kidnapper... » Comment ça, de vous kidnapper ?

— Vous m'avez enlevée de force de mon lieu de travail pour m'emmener dans un endroit où je n'avais aucune envie d'aller. Comment voulez-vous appeler cela ?

Il esquissa un geste d'irritation et posa de nouveau les yeux sur ma liste de reproches, où je signalais son langage ordurier, son attitude agressive et son manque total de prévenance. Il ne m'avait même pas remerciée pour le café ! J'avais également inclus des termes tels que « coercition », « harcèlement » et « déni de droit », qui se rapportaient sans que je l'indique de façon précise à son interrogatoire sans répit et à l'interdiction qu'il m'avait faite d'appeler mon avocat.

Lorsqu'il parvint au dernier alinéa, pourtant, je le vis sourire. Le mufle ! Non content d'être coupable de tous les griefs mentionnés dans ma liste, il avait le culot de se moquer de moi !

— Je vous ai apporté une boisson fraîche, dit-il en désignant la canette. Vous avez eu assez de café pour cette nuit.

— Merci, dis-je très distinctement, façon de lui montrer que l'un - ou plutôt l'une - de nous deux avait de l'éducation.

Toutefois, je ne décapsulai pas la canette. Non seulement mon organisme n'aurait toléré aucune boisson gazeuse à une heure aussi tardive, mais il aurait fallu plus qu'un minable Coca light pour compenser les mauvais traitements que Wyatt m'avait infligés. D'ailleurs, je soupçonnais ce dernier de n'être allé me chercher à boire que pour s'offrir un répit et éviter de m'étrangler. Imaginez le désastre pour son image s'il commençait à estourbir ses témoins ! D'accord, je n'avais rien vu à proprement parler, mais j'étais ce qu'il avait de mieux sous la main, alors il était dans son intérêt de me ménager un peu. Ne fût-ce que le temps de boucler son enquête...

— Vous me laissez ma place ?

Je soufflai pour écarter une mèche de mon visage.

— Je n'ai pas fini ma liste. Redonnez-moi ce bloc-notes.

— Blair, je vous somme de me rendre mon fauteuil.

J'avais bien conscience que j'aurais dû me montrer raisonnable, mais mon exaspération était telle que je perdis tout bon sens. J'agrippai fermement les accoudoirs et jetai à Wyatt un regard de défi.

— Reprenez-le donc !

C'était une erreur, bien sûr.

Deux secondes et demie plus tard, au terme d'une empoignade dont je ne dirai rien pour épargner ma fierté, j'étais assise sur le siège réservé aux visiteurs, et Wyatt se trouvait sur le sien, les traits contractés par la colère.

— Sapristi... marmonna-t-il en frottant ses joues, qu'assombrissait une barbe naissante.

Puis je le vis lever la main en écartant le pouce et l'index d'un millimètre l'un de l'autre.

— Je vous signale que vous êtes passée à ça de vous retrouver sur mes genoux.

Je le regardai, interloquée. Avais-je bien entendu ?

— Pardon ?

— Vous savez très bien de quoi je veux parler, alors ne jouez pas les saintes nitouches ! Si vous vous imaginez que je suis dupe de vos airs innocents... Vous vous souvenez très bien de moi. Je vous ai déshabillée, tout de même.

— Dans vos rêves !

Me confondait-il avec une autre ? S'il m'avait vue nue, je m'en serais souvenue. Je l'admets, il m'avait bien un peu effeuillée, mais en aucun cas il ne pouvait se vanter de m'avoir dévêtue !

Il me décocha un sourire désabusé.

— Quand une femme n'a plus sur la peau qu'une minijupe roulée sur les hanches, en ce qui me concerne, il n'y a plus rien à lui enlever.

Je réprimai à grand-peine un frisson nerveux. Je me souvenais très bien des instants qu'il évoquait. C'était lors de notre deuxième rendez-vous. Wyatt s'était installé sur le canapé, m'avait assise sur ses genoux, face à lui, avant de relever ma jupe pour me prodiguer des caresses si intimes que j'en rougissais encore. Ce soir-là, j'avais été à deux doigts, sans mauvais jeu de mots, de me donner à lui.

J'essuyai mon front. La climatisation ne marchait donc pas dans ce bureau ? Cela ne m'aidait pas à apaiser la fièvre qui montait dans mes veines à une vitesse alarmante...

— Être nu signifie qu'on ne porte aucun vêtement. Or, de votre propre aveu, il m'en restait encore. Par conséquent, vos vantardises sont parfaitement injustifiées.

— Donc, vous ne niez pas, dit-il d'un ton satisfait. Alors, inutile de jouer sur les mots ! Vous étiez pratiquement nue.

— Ce n'est pas la même chose, répliquai-je. Cela dit, je veux bien admettre que je me souviens de ce que nous avons fait, mais je ne vois pas en quoi cela peut être important.

— Vous voulez dire que vous vous laissez déshabiller par des hommes si souvent que cela ne signifie plus rien pour vous ?

Il avait l'air tellement vexé que c'en était presque comique.

Tout à coup, j'en eus assez de jouer la comédie. À quoi bon, d'ailleurs, puisque Wyatt ne marchait pas ? Soutenant son regard, je répondis :

— Manifestement, c'est surtout pour vous que ça ne signifiait rien.

Il m'adressa une petite grimace gênée.

— Je suppose que je vous dois des explications.

— Ne vous fatiguez pas. De toute façon, il y a prescription.

— Pour vous, peut-être... dit-il dans un soupir.

Plus intriguée que je ne voulais le montrer, je demandai :

— Pas pour vous ?

— Je le croyais... jusqu'à ce qu'on m'appelle ce soir pour me signaler un meurtre à M&M. Quand on m'a dit que la victime était une femme aux cheveux blonds, j'ai...

Il s'interrompit et laissa échapper un soupir contrarié, avant de marmonner, en guise de conclusion :

— Oh, et puis flûte.

J'eus du mal à cacher ma surprise. Maintenant que j'y pensais, ses premières paroles avaient été pour me demander si j'allais bien. De plus, il était sorti malgré la pluie battante pour s'assurer que la victime était bien Nicole

Goodwin... ou plus exactement, qu'elle n'était pas Blair Mallory.

Pauvre Nikkie. Elle n'avait été qu'une sale petite garce et une épouvantable tête à claques, mais l'idée de savoir son corps sans vie étendu sous la pluie dans un parking m'emplissait de tristesse. Sans doute, à présent, les flics l'avaient-ils transportée à la morgue, mais elle aurait passé au moins trois heures dans une flaque d'eau glacée...

Wyatt claqua des doigts sous mon nez pour attirer mon attention. Dieu que j'avais horreur de cela ! Je réprimai une furieuse envie de le mordre, rien que pour lui apprendre à me montrer plus de respect. Je n'étais pas un chien !

— Toutes mes excuses. Je suis épuisée, je n'ai rien avalé depuis le déjeuner et j'ai été témoin d'un meurtre, mais c'est terriblement impoli de ma part de ne pas m'intéresser à vos petits soucis personnels. Vous disiez ?

Il m'observa d'un regard impénétrable, puis secoua la tête d'un air fatigué.

— Peu importe. Vous devez effectivement être à bout. Quant à moi, j'ai un meurtre à élucider. J'aurais préféré que vous n'y soyez pas impliquée, mais ni vous ni moi n'y pouvons rien. Vous allez devoir me supporter quelque temps.

Il marqua une pause, soupira, puis ajouta :

— Tout ce que je vous demande, c'est de me laisser faire mon boulot en paix. J'ai un mal fou à me concentrer quand vous êtes dans mes pattes.

— Je ne suis pas dans vos pattes, rectifiai-je, vexée, et je ne suis pour rien dans vos problèmes. Il est évident que vous étiez déjà complètement tordu avant de me rencontrer. De plus, je vous signale que c'est vous qui vous êtes opposé toute la soirée à ce que je rentre chez moi.

Wyatt se frotta les yeux d'un geste las.

— Je vais bientôt vous libérer. Donnez-moi quelques instants et je vous raccompagne chez vous.

— N'importe qui d'autre fera l'affaire. Et ce n'est pas chez moi que je veux aller, mais à M&M. J'ai besoin de ma voiture.

— J'ai dit que je vous ramenais à votre domicile.

— Et moi, j'ai dit que je voulais ma voiture.

— Je vous la ferai rapporter demain matin. Je ne veux pas vous voir sur les lieux du crime.

— Très bien, dis-je en me levant, je vais appeler un taxi. Ne vous dérangez pas pour moi.

Je pris mon sac et me dirigeai vers la porte, bien décidée à attendre dehors, sous la pluie, plutôt que dans le bureau de l'inspecteur Bloodsworth.

— Blair. Asseyez-vous.

Était-ce l'homme ou le flic qui parlait ? C'était le problème, avec lui. Je n'arrivais pas à savoir où s'arrêtait son autorité légale sur moi et où commençaient nos relations personnelles. J'étais portée à croire que j'aurais été dans mon droit en quittant la pièce malgré sa désapprobation, mais il subsistait malgré tout un risque minime que je me trompe... et un risque énorme qu'il me force à rester, que ce soit légal ou non.

Préférant éviter une nouvelle altercation, j'obtempérai donc et repris ma place, non sans jeter à mon bourreau un regard noir. Mon petit doigt me disait que celui-ci tentait de ramener la discussion sur un plan purement personnel, et je n'avais pas envie de m'aventurer sur ce terrain.

Avec les hommes, j'ai une règle à laquelle je ne déroge jamais : « Pars si tu veux, reviens si je veux. » Je peux supporter une dispute - c'est un mode de communication qui en vaut un autre -, mais je n'accepte pas qu'un homme me quitte sans explication et réapparaisse un beau jour comme si de rien n'était.

Je crois que j'avais tiré les leçons de mon expérience avec Jason. Le plus dur n'avait pas été de le voir embrasser Jenni, dont il n'était même pas amoureux, mais de m'aper-cevoir qu'il ne faisait aucun effort pour sauver notre couple. J'avais compris très rapidement que deux solutions s'offraient à moi : réinstaller dans un rôle de femme trompée et d'éternelle victime, ou laisser tomber Jason et me reconstruire une vie agréable, où il n'y aurait pas de place pour les hommes incapables de s'investir dans une relation sérieuse.

J'avais choisi la seconde option.

Wyatt, qui m'avait quittée sans la moindre explication et ne semblait pas très enclin à fournir des efforts pour se faire pardonner, n'avait donc pas de place dans ma vie. Enfin, dans ma vie amoureuse. Pour ce qui était de ma vie sociale, j'allais devoir le supporter encore un certain temps, hélas !

— Buvez, dit-il en poussant la canette vers moi.

Je regardai le soda, tentée. Après tout, puisque ma nuit de sommeil était fichue... J'ôtai la capsule et bus quelques gorgées.

— Je suppose que je ne pourrai pas ouvrir le centre demain ?

— Exact.

— Combien de temps faudra-t-il attendre ?

— Aucune idée. Je vais essayer de ne pas faire traîner l'enquête, mais je ne peux pas bâcler le travail. Il y en aura au moins pour quarante-huit heures. Je sais que ça représente un certain manque à gagner pour vous, mais...

— Là n'est pas la question. La plupart des membres du club paient à l'année. Ce qui me gêne, c'est qu'ils ne puissent pas venir pendant deux jours. Je sais que c'est peu de chose pour eux par rapport à ce qui est arrivé à la victime, mais je dois faire tourner ma boutique et penser au bien-être de mes clients si je ne veux pas mettre la clé sous la porte.

Il me jeta un regard tellement surpris que j'en fus vexée. Me croyait-il donc si sotte ? Avait-il prêté attention à autre chose qu'à ce qui se passait sous ma jupe quand nous étions sortis ensemble ? Tout bien réfléchi, il était assez surprenant qu'il m'ait reconnue quelques heures plus tôt, car manifestement, à l'époque, il n'avait pas dû lever les yeux plus haut que ma ceinture...

— Bon, à quoi pensez-vous, cette fois-ci ?

Je chassai rapidement les images brûlantes qui se bousculaient dans mon esprit.

— Pardon ?

— Vous êtes toute rouge.

— Vraiment ? Ce doit être la ménopause, improvisai-je. J'ai des bouffées de chaleur.

Il me décocha un sourire égrillard.

— Vous n'avez pas l'âge, Dieu merci !

— Je ne vois pas ce que Dieu vient faire là-dedans. Le diable, à la rigueur...

Cette fois-ci, il éclata d'un rire sonore. Puis il s'adossa dans son grand fauteuil en cuir et me considéra longuement, sans dire un mot. Je finis par être gagnée par une certaine nervosité. J'avais la désagréable impression d'être une souris face à un chat - une toute petite souris sans défense face à un énorme matou féroce et affamé.

Pour la première fois depuis le début de la soirée, je réalisai que je ne portais qu'une petite brassière qui dénudait mon ventre et un pantalon de yoga qui soulignait la ligne de mes hanches. Sous le regard gourmand de Wyatt, j'avais la sensation d'être nue, une sensation d'autant plus vivace qu'il m'avait déjà vue bien moins couverte que je ne l'étais...

Plus alarmant encore, Wyatt me donnait l'impression de n'avoir qu'une hâte : m'enlever le peu de tissu que j'avais sur la peau.

À quoi bon le nier ? Wyatt exerçait sur moi le même effet qu'autrefois. Lorsqu'il posait les yeux sur moi, je me sentais plus femme, plus sensuelle, plus désirable que jamais...

Il prit le stylo que j'avais utilisé et en tapota l'extrémité sur le dessus de la table.

— Vous risquez de ne pas aimer ce que je vais vous dire...

— Si ce n'est que ça, je vais vous mettre à l'aise : je n'ai jamais aimé ce que vous me disiez.

— Calmez-vous, fit-il d'un ton plus dur. Ça n'a aucun rapport avec... nous deux.

— Ça ne m'était même pas venu à l'esprit. Et pour votre information, il n'y a pas de « nous deux ».

S'il y avait un point sur lequel je serais intraitable, c'était bien celui-ci : pas un instant, pas une seconde, Wyatt Bloodsworth ne devait s'imaginer qu'il allait me séduire de nouveau. Pour ma part, j'aurais préféré traiter directement avec l'officier Maclnnes, ou l'agent Vyskosigh, ou n'importe lequel de ses subalternes.

Manifestement, Wyatt était arrivé à la conclusion qu'il était impossible de faire appel à ma raison. Il avait tort. J'étais une personne tout à fait raisonnable... sauf lorsqu'il s'agissait de lui.

Pour une raison qui m'échappa, il ne releva pas le gant que je venais de lui jeter.

— Nous faisons notre possible pour maîtriser les infos que publie la presse, mais on ne peut pas tout contrôler, surtout en cas d'homicide. Impossible de mener une enquête sans poser de questions. On a déjà commencé à interroger les voisins sur la présence d'une voiture sombre dans les environs du lieu du crime. Les reporters ne sont admis ni dans le centre ni sur le parking, mais ils sont tous massés autour des cordons de sécurité, leurs appareils et leurs micros à la main.

Je le regardai, intriguée. Où voulait-il en venir ?

— Il ne faut pas être grand clerc pour comprendre que vous êtes concernée, plus ou moins directement, poursuivit-il. Le meurtre a eu lieu sur le parking de votre centre, on vous a vue monter dans ma voiture...

J'eus un rire désabusé au souvenir de la scène qu'il évoquait.

— Vu la violence dont vous avez usé avec moi, ils doivent s'imaginer que je suis le suspect numéro un !

Wyatt me décocha un regard indéchiffrable.

— Vous croyez ? fit-il d'un ton léger. Détrompez-vous, ils pensent seulement que vous étiez en colère contre moi...

Puis, soudain plus grave, il reprit :

— Je ne peux pas les empêcher de citer votre nom. Si quelqu'un a vu le coupable, ce ne peut être que vous. Quant à votre identité, elle est connue de tous. La nouvelle sera dans les journaux du matin.

— Que voulez-vous que ça me fasse ? Je...

Oups ! Un instant. J'allais être citée dans la presse comme l'unique témoin d'un crime. Ce qui signifiait que...

— Le meurtrier pourrait tenter de me faire taire... murmurai-je.

Or, comment s'y prenait un meurtrier pour faire taire un témoin ? Il l'éliminait, tout simplement. Je levai les yeux vers Wyatt, atterrée.

— Il va me tuer, c'est ça ?

— En tout cas, il va essayer.
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Un millier d'idées se bousculèrent dans mon esprit. Enfin, six ou sept, ce qui est déjà beaucoup. Et, disons-le tout net, aucune d'entre elles n'était particulièrement réjouissante.

— Je ne suis pas un témoin fiable ! m'écriai-je avec désespoir. Je ne pourrais pas reconnaître le meurtrier, même si ma vie en dépendait. Et d'abord, qui vous dit que ce n'était pas un crime passionnel ? Rien ne prouve que ce type pourrait tuer de sang-froid.

Était-ce me montrer trop optimiste ? Oui, à en juger par l'expression de Wyatt.

— Non, rien, répondit-il sans conviction.

— Ou alors, il n'était peut-être pas le petit ami de Nikkie, mais un drogué en manque. Il ne se souviendra de rien, et vous le cueillerez comme une fleur...

Il secoua la tête d'un air dubitatif.

Je me levai pour arpenter le bureau - ce qui n'est qu'une image, étant donné l'exiguïté de la pièce et le désordre qui y régnait. Impossible de faire un pas sans se heurter à une étagère, à une chaise encombrée de dossiers ou à une pile de documents posés à même le sol. Comment Wyatt pouvait-il se concentrer dans un tel capharnaùm ? Dire que ma vie dépendait peut-être de la justesse de ses déductions !

— Quand je pense que vous m'interdisez de quitter la ville ! Vous voulez que je joue les appâts, c'est ça ?

Il n'avait aucun moyen de m'empêcher de m'en aller si je décidais de m'enfuir, à moins, bien sûr, de m'arrêter et de me mettre derrière les barreaux. Mais il ne pourrait jamais justifier une telle décision devant un juge puisque, comme je l'avais déclaré, j'étais incapable d'identifier le meurtrier.

— Il est possible que vous ayez raison et que Mlle Goodwin ait été victime d'un crime passionnel. Avec un peu de chance, l'affaire sera réglée dans les quarante-huit heures.

— Avec un peu de chance... répétai-je.

Il pouvait s'en passer, des choses, en quarante-huit heures ! En premier lieu, je pouvais être tuée. Je n'avais pas l'intention d'attendre bien sagement que le meurtrier vienne m'assassiner ! L'inspecteur Bloodsworth pouvait dire ce qu'il voulait, moi, je m'en allais ! Je me passerais de sa permission. Lorsqu'il s'apercevrait de ma disparition, je serais loin.

Je demanderais à Siana de gérer mes affaires en mon absence - car, bien sûr, je dirais à ma famille où je me trouvais. Puisque M&M devrait rester fermé, pourquoi ne pas profiter de l'occasion pour m'accorder quelques jours de repos ? Il y avait bien longtemps que je n'avais pas pris de vacances. Tiens, j'irais au bord de la mer. Tiffany, la fan de plage et de bains de mer qui sommeillait en moi, avait besoin de soleil et de sable doré...

Je passerais d'abord chez moi dormir une heure ou deux, puis je ferais mes bagages, et dès qu'on me rendrait ma voiture, je quitterais la ville.

— Je n'ai aucun homme disponible à attacher à votre surveillance, dit Wyatt, m'arrachant à mes réflexions. De toute façon, je n'aurais pas la possibilité de le faire, puisque je ne suis pas en mesure de prouver que vous êtes menacée.

Il me jeta un regard songeur et reprit :

— Je vais faire une déclaration à la presse laissant entendre que plusieurs témoins - que je ne nommerai pas - ont vu un homme quitter le lieu du crime. Cela devrait concourir à détourner l'attention de vous.

— Très bonne idée !

S'il y avait d'autres témoins, cela n'aurait aucun sens de me tuer. Le meurtrier ne pouvait pas abattre la moitié de la ville ! Quoi qu'il en soit, j'étais toujours fermement décidée à m'éclipser quelques jours. A présent que j'avais décidé de prendre des vacances, je n'avais qu'une idée en tête : jeter mon nouveau bikini turquoise dans un sac de voyage et mettre le cap sur l'océan.

Je me levai, pris le bloc-notes avant que Wyatt puisse m'en empêcher et arrachai la première page, que je pliai avec soin.

— À présent, inspecteur Bloodsworth, je voudrais rentrer chez moi, si ça ne vous ennuie pas. D'ailleurs, vous auriez très bien pu me dire tout cela au centre. Il était parfaitement inutile de me maltraiter en public et de me conduire ici de force, sauf si votre but était de démontrer officiellement que vous êtes une brute et un macho.

Il esquissa un sourire et me fit signe du doigt de lui rendre le papier.

— Donnez-moi ça.

— Ce n'est pas en le déchirant que vous effacerez de ma mémoire tout ce que j'y ai écrit.

— Là n'est pas la question. Je vous demande de me remettre cette liste.

Sans un mot, je la glissai dans mon sac à main et refermai la fermeture Éclair.

— Dans ce cas, où est la question ? J'ai l'impression que quelque chose m'échappe, dans cette histoire.

Il se leva avec une grâce de fauve, contourna le bureau et prit mon sac d'un geste qui ne souffrait pas de contestation.

— La question, dit-il, c'est que je n'ai pas l'intention de me laisser embobiner par votre joli sourire et vos déhanchements prometteurs. Contrairement aux hommes que vous fréquentez, je sais me faire obéir, alors quand je vous demande quelque chose, je ne veux pas de discussion.

Sans un mot de plus, il ouvrit mon sac et y prit la liste, qu'il fourra dans la poche de son pantalon. Je réprimai un gémissement de dépit. J'aurais pu me jeter sur lui et me livrer à un affrontement physique aussi désespéré que dénué de dignité, mais même si je l'avais emporté, ce qui était hautement improbable, il m'aurait fallu glisser ma main dans sa poche pour récupérer la liste, au risque de frôler la partie la plus virile de son anatomie, ce qui était hors de question. Ce mufle aurait été capable d'y prendre du plaisir !

— Parfait. Je la réécrirai en rentrant chez moi. D'ailleurs, dis-je en tapotant ma montre, vous auriez dû me libérer depuis plus d'une heure. Si vous vouliez bien cesser de donner à cette affaire un tour personnel que rien ne justifie, je vous en serais reconnaissante, inspecteur.

J'avais appuyé sur ce dernier mot à dessein, certaine de le faire enrager.

— Dans votre travail, ajoutai-je, cela pourrait finir par vous poser des problèmes.

— C'est vous qui me posez des problèmes, maugréa-t-il en me rendant mon sac. Vous savez très bien que notre relation est d'ordre personnel.

— Désolée, je ne suis pas intéressée. Je peux m'en aller, maintenant ?

Peut-être qu'à force de les répéter, il finirait par se lasser d'entendre les mêmes paroles ? Pour faire bonne mesure, je ponctuai ma phrase d'un profond bâillement qui, je le jure, n'avait rien de feint. Je couvris ma bouche de ma main, mais il n'avait pas échappé à Wyatt.

— Excusez-moi, dis-je en me frottant les yeux.

— Avec un peu de chance, ironisa-t-il, à force de me dire que je ne vous plais pas, vous finirez peut-être par y croire. Quand vous aurez quatre-vingt-dix ans.

Sans me laisser le temps de répondre, il ajouta :

— Venez. Je vous ramène avant que vous vous endormiez sur place.

Puis il posa sa main sur ma taille et me guida vers la porte. Enfin ! J'étais si soulagée à l'idée de rentrer chez moi que je fermai les yeux sur ses familiarités. Il se pencha pour ouvrir la porte. Lorsque je franchis le seuil, sa main toujours sur ma taille, une vingtaine de paires d'yeux se posèrent sur nous. Agents en uniforme, officiers en civil, citoyens éméchés visiblement mécontents de se trouver là... Le commissariat grouillait de monde, malgré l'heure tardive.

Les visages tournés vers nous reflétaient une large palette d'expressions, qui allaient de la curiosité bienveillante à la moquerie un peu égrillarde. En revanche, personne n'exprimait la moindre surprise. Je vis l'officier

Maclnnes réprimer un sourire en baissant le regard vers son bureau.

Après tout, cela n'avait rien d'étonnant. Non seulement tous, ou presque, avaient assisté à la scène au cours de laquelle Wyatt m'avait fait entrer de force dans sa voiture, mais il y avait fort à parier que celui-ci ne s'était pas privé de se vanter devant eux des faiblesses que j'avais eues pour lui autrefois. Avec la sournoiserie qui le caractérisait, il devait espérer que cela couperait l'envie à ses subalternes de se mêler de notre dispute...

— Vous vous croyez malin ? murmurai-je tandis qu'il me poussait dans l'ascenseur.

— Si je l'étais, je vous fuirais comme la peste, répliqua-t-il en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée.

— Pourquoi ne cherchez-vous pas une femme qui voudrait vraiment de vous ?

— J'en ai déjà une. En face de moi.

— Pardon ?

— Je dis que vous avez envie de moi, même si cela vous dérange.

— C'est du passé.

— Pas en ce qui me concerne. Nous avons fait une pause, voilà tout.

— Deux ans de silence, vous appelez cela une pause ? Je crains que nous n'ayons pas le même sens de l'humour. Mettons les choses au point : en ce qui me concerne, vous n'existez plus depuis notre dernier rendez-vous.

Au même instant, l'ascenseur s'immobilisa, et les portes coulissèrent. Wyatt posa de nouveau sa main sur ma taille pour me faire traverser le hall et sortir sur le parking. La pluie avait cessé, mais les arbres et le sol étaient détrempés.

À la quatrième place, sous un panneau indiquant « Inspecteur Bloodsworth », était garée la Crown Vie blanche de celui-ci. Je constatai avec soulagement qu'aucun journaliste ne nous attendait sur le parking. Il n'aurait plus manqué qu'une photo de Wyatt, sa main sur ma taille, dans la presse locale pour que le désastre soit complet !

Je voulus m'asseoir à l'arrière, mais Wyatt me rattrapa par le bras et, après avoir ouvert la portière, me poussa sur le siège passager.

— Vous savez que vous êtes pénible ?

— C'est que vous faites ressortir mes meilleurs côtés, marmonnai-je en bouclant ma ceinture de sécurité.

Il claqua ma portière, contourna le véhicule et s'assit à côté de moi. Puis il alluma le moteur... et se tourna vers moi, un bras sur le dossier de mon siège.

— Maintenant que nous ne sommes plus dans une cabine d'ascenseur sous vidéosurveillance, redites-moi que vous n'avez pas envie de moi et que je n'existe plus pour vous.

Qu'espérait-il en me provoquant de la sorte ? Que, dans un moment de folie, j'allais le laisser m'embrasser ? Malgré la faible lueur des réverbères, je pouvais discerner un pétillement malicieux au fond de ses yeux. Je cherchai une remarque cinglante, en vain. Je ne voulais pas tomber dans le panneau de la vulgarité, et j'étais trop épuisée pour trouver une riposte à la fois légère et percutante.

J'optai donc pour un nouveau bâillement.

— Ça ne peut pas attendre ? Je suis si fatiguée que mes yeux se ferment tout seuls.

Un sourire de triomphe éclaira son visage dans la pénombre.

— Vous ne niez pas, dit-il en attachant sa ceinture.

D'accord, il n'était pas dupe. Tant pis. Tout ce qui comptait pour l'instant, c'était qu'il n'insiste pas.

Soulagée d'avoir remporté cette petite victoire, je me calai confortablement sur l'appuie-tête, fermai les yeux... et m'endormis aussitôt. Je ne me réveillai que lorsqu'il ouvrit ma portière et se pencha pour détacher ma ceinture. Je me frottai les yeux, désorientée, puis je reconnus mon immeuble.

— Terminus ! annonça Wyatt en ramassant mon sac à main et en m'aidant à me lever.

J'habitais la résidence Beacon Hills, dans le quartier de Beacon Hills, ce qui prouve au moins une chose : l'absence totale d'imagination du promoteur.

L'ensemble était constitué d'une dizaine d'immeubles comprenant chacun quatre appartements en triplex. Celui où je résidais était situé sur un côté du bâtiment, de sorte qu'il bénéficiait de trois orientations, contrairement aux triplex du milieu, qui n'en avaient que deux. Cela m'avait coûté plus cher, mais les fenêtres supplémentaires justifiaient l'investissement.

Je disposais en outre d'une arche extérieure adossée au mur qui me permettait de garer ma voiture à l'abri des intempéries. Les occupants des appartements centraux devaient laisser leurs véhicules le long du trottoir. Certes, ce petit plus avait lui aussi augmenté la facture, mais ma Mercedes ne le méritait-elle pas ?

Wyatt, qui savait où j'habitais, s'était garé à ma place. L'appartement disposait d'une entrée principale que je n'utilisais jamais - je trouvais plus pratique de passer par la porte de service ouverte sous l'arche, qui donnait sur une petite pièce servant de buanderie et communiquant avec la cuisine. Cette porte était éclairée par une lampe programmée pour s'allumer tous les soirs à partir de 21 heures, de façon à m éviter d'entrer chez moi à tâtons. Je pris mon sac des mains de Wyatt pour y chercher mes clés.

— Merci de m'avoir raccompagnée, dis-je poliment.

Mais Wyatt ne fit pas mine de s'en aller. Au contraire,

je le vis s'approcher de moi bien plus qu'il n'était nécessaire. Je serrai nerveusement mon sac contre moi. Il n'espérait tout de même pas que j'allais l'inviter à prendre un dernier verre ?

— Avant de partir, je veux vérifier vos portes et fenêtres, déclara-t-il.

— Papa le fera demain. Tant que les journaux du matin n'auront pas paru, personne ne saura que j'ai été témoin du meurtre. Je ne risque donc rien.

— Votre père est spécialiste en sécurité ?

Il ne l'était pas plus que moi, mais, comme je l'expliquai à Wyatt, mon appartement était protégé par une alarme, et j'étais capable de m'assurer toute seule que mes fenêtres étaient bien fermées.

— Inspecteur Bloodsworth, je vous saurais gré de me laisser tranquille, à présent, conclus-je aussi fermement que me le permettait mon état de fatigue.

J'ouvris la porte et me plaçai devant de façon à bloquer le passage à mon garde du corps. Ce dernier s'adossa au chambranle et me jeta un regard amusé.

— Rassurez-vous, je ne comptais pas vous demander de m'inviter.

— Cela tombe bien, je n'en avais pas l'intention.

— Pourtant, vous l'avez déjà fait.

— Dans une autre vie. Écoutez, soyez gentil...

— Oui ?

— Fichez-moi la paix. Et arrangez-vous pour qu'on me rende ma voiture demain à la première heure. Je n'ai aucune envie de tourner en rond chez moi pendant quarante-huit heures.

— C'est comme si c'était fait.

Il se pencha vers moi et, tendant la main, prit mon visage dans sa paume. D'un geste lent, il effleura mes lèvres de son pouce. Je me rejetai en arrière en le fusillant du regard, ce qui eut pour seul résultat de le faire rire.

— Ne soyez pas aussi nerveuse, je ne vous embrasserai pas. Du moins, pas ce soir.

— Quelle délicatesse !

— Vos vêtements ont une fâcheuse tendance à s'envoler quand je pose les mains sur vous, et j'imagine que vous n'avez pas envie de vous donner en spectacle devant vos voisins. J'attendrai que nous ayons plus d'intimité.

— J'ai une autre idée, dis-je en lui adressant mon sourire le plus mielleux. Allez vous faire f...

— Chut ! murmura-t-il en me faisant taire de sa main. Si vous proférez des horreurs, je serai obligé de vous coffrer pour outrage à officier de police... Ce n'est pas ce que vous voulez, n'est-ce pas ?

Je secouai la tête, en priant pour qu'il ne remarque pas le feu qui avait envahi mes joues.

— Très bien, je vois que nous sommes sur la même longueur d'onde. Rentrez chez vous, enfermez-vous à double tour et couchez-vous. Je vous verrai demain.

Qu'il ne soit pas dit que je ne sais pas reconnaître un conseil avisé quand on m'en donne un ! En revanche, je le confesse, j'ai parfois du mal à le mettre en application, même s'il y va de mon intérêt...

Dans le cas présent, toutefois, j'eus la bonne idée de suivre la recommandation de Wyatt. J'entrai chez moi et fermai la porte à double tour, exactement comme il me l'avait dit. Cela me coûta, mais je me fis une raison. Tant pis s'il pensait que j'obéissais à ses ordres ! Il se trouvait juste que, pour une fois, le hasard voulait que ses instructions correspondent point par point à ce que me dictait mon instinct de survie.

J'allumai la lumière de la cuisine et tendis l'oreille jusqu'à ce que j'entende le bruit de sa voiture qui s'éloignait. Puis j'éteignis l'applique qui éclairait l'extérieur et demeurai immobile quelques instants, presque surprise de retrouver enfin le calme de mon appartement.

Malgré l'atmosphère familière et rassurante qui régnait chez moi, je fus soudain submergée par un sentiment d'irréalité. Rien n'avait changé, et en même temps, ma vie venait de basculer. Pour ne rien arranger, mon corps épuisé réclamait le repos, tandis que mon esprit survolté bourdonnait de questions sans réponse...

Il me fallut de longues minutes pour m'arracher à ma torpeur. Je commençai par éclairer tout le rez-de-chaussée pour procéder à une inspection en règle des portes et fenêtres, qui se révélèrent toutes parfaitement fermées.

La salle à manger ouvrait par des portes-fenêtres sur un patio couvert dont les piliers et le toit étaient ornés de guirlandes électriques que j'allumais en rentrant à la maison pour le seul plaisir de profiter de l'atmosphère joyeuse qui s'en dégageait. Ce soir, je me sentais si vulnérable que je tirai les épais rideaux, ce que je ne faisais jamais.

Après avoir vérifié que tout était en ordre, je fis ce que je voulais faire depuis des heures : je téléphonai à maman. Ce fut papa qui prit l'appel.

— Allô ? dit-il d'une voix ensommeillée.

— Papa, c'est Blair. Il y a eu un meurtre au centre, ce soir. J'appelle juste pour te rassurer et te dire que je vais bien.

— Un meurtre ? s'écria-t-il, soudain réveillé.

— Une de mes clientes a été tuée sur le parking du personnel...

Derrière lui, j'entendis ma mère pousser un cri.

— Passe-la-moi !

— Il était un peu plus de 21 heures, poursuivis-je, et j'ai... Tiens, bonsoir, maman.

— Blair ? Tout va bien ?

— Oui. Je suis désolée de vous réveiller à une heure pareille, mais j'ai préféré prendre les devants, de peur que vous appreniez la nouvelle par quelqu'un d'autre.

— Tu as bien fait.

Je frissonnai en pensant à ce dont elle aurait été capable si l'une de ses filles avait été blessée.

— Qui a été tué ? demanda-t-elle.

— Nicole Goodwin.

— Ton clone ?

— Exact. Elle m'attendait sur le parking du personnel. Nous avions eu une dispute dans l'après-midi...

— La police te soupçonne ?

— Non, bien sûr.

J'avais bien figuré en tête de la liste des suspects pendant les premières heures de l'enquête, mais mes parents n'avaient pas besoin de le savoir.

— Je venais de sortir et de fermer derrière moi quand elle a été abattue. J'ai vu l'assassin s'enfuir dans une voiture sombre.

— Oh, non. Tu as été témoin du meurtre ?

— Pas exactement. Il faisait presque nuit et il pleuvait. J'ai bien vu une silhouette masculine, mais je serais incapable d'identifier le tueur. J'ai appelé les secours, les flics sont arrivés, et je n'en sais pas plus. Ils viennent seulement de me ramener chez moi.

— Ils t'ont gardée tout ce temps-là ?

— Il leur a fallu une éternité pour établir les premières constatations, me poser dix fois les mêmes questions, vérifier mes réponses... Enfin, tu vois comment cela peut se passer dans ce genre de situation. Cela a pris un temps fou.

Sans parler des deux heures que j'avais perdues au commissariat parce qu'un certain inspecteur Bloodsworth avait mis son grain de sel dans l'affaire !

— Pourquoi t'ont-ils ramenée ? Tu ne pouvais pas rentrer avec ta voiture ?

— Elle est dans la zone qu'ils ont interdite d'accès, si bien que je n'ai pas pu la récupérer. Un agent doit me la rapporter demain... enfin, ce matin.

J'espérais seulement que l'officier en question aurait la bonne idée d'être là avant 10 heures... et de ne pas s'appeler Wyatt Bloodsworth.

— Je vais être obligée de fermer M&M au moins deux jours, poursuivis-je. Je me suis dit que j'en profiterais bien pour aller à la mer.

— Excellente idée, approuva maman. Ça te fera du bien de prendre un peu l'air.

Je suis parfois stupéfaite de voir à quel point nous sommes sur la même longueur d'onde, toutes les deux... J'étais fière d'elle. Pas un instant elle ne s'était départie de sa dignité, et elle m'avait épargné les gémissements d'angoisse dont la plupart des mères auraient accablé leur enfant dans de telles circonstances. Pourtant, je savais qu'elle m'était reconnaissante de mon coup de fil, qui lui avait évité d'apprendre la nouvelle du meurtre par une source plus ou moins bien informée.

Je la rassurai de nouveau, lui dis que j'allais essayer de dormir quelques heures et raccrochai. Je me sentais déjà moins oppressée. J'envisageai un instant d'appeler Siana, mais je ne parvenais plus à me souvenir de ma liste de griefs envers Wyatt. Je me promis de la réécrire dès que je me serais reposée. Ma sœur, qui était au courant de mon histoire avec lui, serait ravie de me rendre service.

Je n'avais plus qu'une idée en tête, à présent : dormir. J'éteignis toutes les lumières du rez-de-chaussée, à l'exception de celles de l'escalier, et je montai dans ma chambre. Là, je me déshabillai et me glissai, nue, entre mes draps, posai la tête sur l'oreiller avec délectation, m'étirai voluptueusement... et gâchai tout mon plaisir en imaginant Wyatt, aussi nu que moi, à mes côtés.

Cet homme était une plaie ! Pour brider mon imagination débordante et l'empêcher de m'entraîner plus loin, je récapitulai dans le moindre détail la dernière soirée que nous avions passée ensemble, lorsqu'il s'était aussi mal comporté avec moi.

La ruse fonctionna. Quelques instants plus tard, je sombrai dans le sommeil.
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Il s'était souvenu que je buvais du Coca light.

Voilà la première idée qui me vint à l'esprit lorsque je me réveillai, vers 8 h 30. Encore engourdie de sommeil, je m'accordai quelques instants de rêverie. Devais-je voir un signe dans l'attention que Wyatt avait eue pour moi ?

La jeune fille romantique qui sommeillait en moi voulait croire que Wyatt n'avait rien oublié de notre rencontre... mais la femme réaliste que j'étais devenue savait bien qu'il n'en était rien. Wyatt avait naturellement une bonne mémoire, point final. C'était bien le minimum que l'on pouvait attendre d'un flic, non ?

Par conséquent, il était inutile d'accorder à ce détail une importance qu'il n'avait pas. Wyatt, comme la plupart des hommes, avait supposé qu'étant une femme, j'avais une préférence pour les boissons sucrées et peu caloriques, ce qui ne révélait rien de lui, sinon qu'il n'était qu'un numéro de plus sur la longue liste des machos que j'avais commis l'erreur de fréquenter.

Je n'avais pas eu le courage de faire ma valise avant de me coucher. Ce n'était pas très grave puisque je n'avais toujours pas de voiture, mais on pouvait me la rapporter d'un instant à l'autre. Je sautai donc du lit et filai sous la douche, où je ne m'attardai pas car j'étais affamée.

Je songeai à la pauvre Nicole, qui, elle, n'aurait plus jamais faim... mais je ne ressentis pas le moindre atome de pitié pour elle. À vrai dire, elle avait beau être morte, je la détestais toujours autant.

D'autant qu'à cause d'elle, j'allais devoir fermer M&M pour une durée encore indéterminée. Je poussai un soupir irrité. Si cette garce ne m'avait pas attendue sur le parking après ma journée de travail pour recommencer à me harceler, elle ne se serait pas fait tuer. Quant à moi, ma vie n'aurait pas été sens dessus dessous... et surtout, je n'aurais pas été obligée de revoir Wyatt Bloodsworth.

Bref, tout ce qui arrivait était de sa faute !

La veille, j'avais été désolée d'apprendre qu'elle avait été tuée. Ce matin, à la lueur du jour, j'étais furieuse contre elle. Même morte, elle parvenait encore à me créer des problèmes !

J'allumai la cafetière, sortis un yaourt du réfrigérateur et, pendant que je faisais griller deux tranches de pain complet, j'épluchai une banane. Un quart d'heure plus tard, après avoir avalé un sandwich de mon invention -banane, miel et beurre de cacahuète - et deux tasses de café, j'avais retrouvé un peu de sérénité.

Ayant ainsi prévenu tout risque de crise d'hypoglycémie pour les heures à venir, j'allai chercher le journal du matin sur le paillasson et rentrai me servir un troisième café. Comme je m'en doutais, le meurtre de Nicole faisait les gros titres. Sous un cliché un peu flou sur lequel je reconnus l'inspecteur Bloodsworth, pris de dos, faisant entrer de force une femme blonde en tenue de gymnastique dans une voiture de police, s'étalait un long résumé des événements de la soirée.

Je me penchai sur la photo, curieuse. Wyatt semblait particulièrement grand et autoritaire, une impression encore renforcée par son bras levé au-dessus de moi. À côté de lui, je paraissais particulièrement menue. Au moins, remarquai-je avec satisfaction, mon ventre plat et musclé faisait-il honneur à la réputation de M&M.

Puis mon regard se posa sur la légende : « L'inspecteur W.J. Bloodsworth emmène le témoin, Blair Mallory, loin du lieu du crime. » « Emmène » ? « Traîne » aurait été plus juste ! Et pourquoi le journaliste s'était-il cru obligé de citer mon nom ? Ne pouvait-il faire preuve d'un peu de discrétion ?

Je parcourus l'article, contrariée de n'y trouver aucune mention de la déclaration de Wyatt concernant les témoins. Le journal devait déjà être sous presse lorsque Wyatt s'était exprimé devant les journalistes. J'étais furieuse. Même si cette erreur était rattrapée dans les éditions suivantes, le mal était fait.

Le téléphone sonna à cet instant, mais un regard à l'identificateur d'appels m'apprit qu'il s'agissait précisément du journal que j'avais entre les mains. N'ayant aucune envie de parler à un reporter, je laissai le répondeur s'enclencher.

Maman avait raison, c'était une excellente idée de quitter la ville.

Je remontai dans la salle de bains pour me sécher les cheveux, choisis dans mon dressing un pantacourt fuchsia et un petit dos nu blanc, auxquels j'ajoutai une adorable paire de mules blanches à talons. La tenue idéale pour partir à la plage, songeai-je en me maquillant légèrement - une touche de crème hydratante teintée et un soupçon de mascara. Après réflexion, je mis aussi un peu de rouge à lèvres, au cas où.

Au cas où quoi ? demanda une petite voix dans ma tête.

Au cas où, répondit une autre voix, Wyatt passerait en personne me rendre ma voiture. Ce n'était pas parce que je ne voulais plus de lui que j'allais me priver du plaisir de lui montrer ce qu'il avait perdu !

Le téléphone ne cessa de sonner de la matinée. J'eus d'abord un coup de fil de maman, qui voulait seulement savoir si j'allais bien, puis un de Siana, qui brûlait de curiosité, non seulement à propos du meurtre mais aussi de ma photo à la une du journal. Je ne répondis pas aux appels suivants. Je n'avais rien à dire aux voisins indiscrets, aux journalistes mal élevés et aux éventuels meurtriers.

En regardant par la fenêtre, il me sembla que la circulation était particulièrement dense dans ma rue. C'était sans doute une bonne chose que ma voiture ne soit pas garée devant mon immeuble. Au moins, on ne se doutait pas que j'étais là. Par ailleurs, je n'avais pas l'intention de m'éterniser chez moi. Il me fallait ma voiture.

À 10 heures, on ne me l'avait toujours pas rapportée. Je cherchai le numéro du commissariat et le composai. Le fonctionnaire qui me répondit, dont je ne retins pas le nom, se montra très poli et parfaitement inefficace. Je demandai à parler à l'inspecteur Bloodsworth. Il n'était pas disponible. L'officier Maclnnes ne l'était pas plus. Le brigadier me passa un collègue, qui me passa son chef, qui finit par me passer l'officier Forester. Pour la quatrième fois, je débitai mon petit laïus.

— Je vais voir ce que je peux faire, me fut-il répondu. Je crois que l'inspecteur n'est pas là, mais je vais me renseigner pour votre voiture.

Il posa le combiné et s'éloigna. J'entendis le bruit de fond habituel d'un commissariat - éclats de voix, sonneries de téléphone, portes qui claquent. Les journées là-bas semblaient à peine plus agitées que les nuits, me dis-je en patientant. J'inspectai mes ongles, qui étaient toujours impeccables. Au moins, je n'aurais pas à retourner chez la manucure avant de m'en aller... si on me rendait ma voiture ! Puis je songeai au repas de midi... que je n'étais pas certaine d'avoir, faute de véhicule. Dire qu'à cause d'un certain inspecteur, j'allais être obligée de commander une pizza, moi qui n'avais aucune envie de manger italien ce jour-là !

Finalement, Forester revint au bout du fil.

— L'inspecteur Bloodsworth va s'occuper de votre problème, madame.

— Quand ? Il devait me rapporter ma voiture ce matin. Je ne vais pas rester coincée chez moi toute la journée !

— Je suis désolé, madame. L'inspecteur est très occupé aujourd'hui.

— Dans ce cas, qu'il demande à un agent de me rapporter ma voiture ! Ou plutôt non, attendez. Je vais prendre un taxi pour me rendre au centre. Il y aura bien quelqu'un là-bas qui pourra sortir ma voiture du parking, tout de même ?

— Je... Attendez, je me renseigne.

J'attendis. Une éternité. Deux éternités. Enfin, Forester sembla se souvenir de mon existence.

— Je suis vraiment navré, madame, mais je ne peux rien faire pour vous pour l'instant.

Il me fallut faire appel à toute ma volonté pour rester aimable. Après tout, ce pauvre garçon n'était pas responsable de mes malheurs.

— Je comprends. Merci tout de même. Au fait ! J'ai égaré le numéro de portable de l'inspecteur Bloodsworth. Est-ce que vous pourriez me le donner ? Si je l'avais retrouvé, je ne vous aurais pas dérangé dans votre travail.

— Vous ne me dérangez pas, affirma-t-il galamment, avant de me dicter le numéro que je demandais.

Je réprimai un rire de triomphe. Wyatt avait commis une belle erreur en donnant l'impression à ses collègues que nous avions une histoire ensemble. À présent, ceux-ci n'avaient aucune raison de se méfier de moi et de refuser de me communiquer ses coordonnées personnelles.

Tout en espérant que j'allais le déranger dans un travail urgent, je commençai à composer le numéro que je venais de noter. Puis je m'arrêtai, saisie d'un doute. Et s'il disposait d'un identificateur d'appels ? Il saurait que c'était moi qui tentais de le joindre et refuserait peut-être de prendre la communication.

Mieux valait appeler de mon portable, que je pouvais programmer pour que mes appels restent anonymes. Je remis le combiné sur sa base et pris mon portable dans mon sac à main. L'officier Maclnnes avait eu la gentillesse de me le rendre la veille, une fois qu'il avait acquis la certitude que je n'étais pas l'assassin de Nicole. J'allumai l'appareil et appelai Wyatt.

Ce dernier répondit à la troisième sonnerie.

— Bloodsworth.

— Où est ma voiture ? demandai-je avec toute l'autorité que je pus rassembler.

Un soupir de lassitude me répondit.

— Blair ? Je vais m'en occuper, promis. J'ai été un peu débordé, ce matin.

— Je suis bloquée chez moi. Si vous m'aviez écoutée, vous m'auriez laissée la prendre hier soir et nous n'en serions pas là. Mais bien sûr, vous n'en faites qu'à votre tête, et pendant que vous...

Je n'eus pas le temps de finir ma phrase : il me raccrocha au nez.

Le mufle ! Je poussai un hurlement de rage, mais je ne le rappelai pas. Dix contre un qu'il n'attendait que cela !

Tout en pianotant nerveusement sur la table basse, je réfléchis. Quelles options me restait-il ? Mes parents m'auraient volontiers prêté l'une de leurs voitures, mais je n'avais pas envie de les déranger. Siana pouvait m'emmener faire quelques courses, mais ce n'était pas de cette façon qu'elle m'aiderait le plus efficacement. Quant à Jenni, je préférais me passer de son aide. Question de fierté.

Je pouvais aussi louer une voiture. Il me suffisait d'appeler l'une des agences de la ville pour qu'on vienne me chercher et qu'on m'emmène choisir un véhicule. Oui, c'était le plus simple. Aussitôt dit, aussitôt fait. Trois minutes plus tard, j'avais réglé la question. On passerait me prendre une heure plus tard, ce qui me laissait le temps de préparer mon départ.

Je commençai par arroser mes plantes vertes en prévision de mon absence, puis je fourrai dans un sac de voyage les affaires dont j'aurais besoin pour passer deux ou trois jours à la plage : quelques tee-shirts et maillots de bain, une trousse de toilette, un grand drap de bain moelleux. J'ajoutai une jolie robe dos nu, deux bouquins que je n'avais pas encore eu le temps de lire, puis je regardai ma montre et me postai devant ma porte d'entrée. Que fichait le type de l'agence ?

La circulation devant mon immeuble s'était calmée. Les curieux devaient s'être lassés de guetter mon apparition à ma fenêtre. Je sortis mes clés afin de pouvoir fermer ma porte et m'en aller rapidement. Je n'avais pas envie d'être la cible d'un photographe, d'un journaliste, voire d'un tueur de blondes en série.

Ce n'est qu'à ce moment que je m'aperçus que j'avais encore les clés de ma voiture. J'éclatai de rire. Pas un instant je n'avais pensé à les confier à Wyatt, et il ne me les avait pas demandées. J'aurais pu attendre longtemps qu'il me rapporte ma Mercedes !

J'envisageai un instant de passer les lui déposer au commissariat une fois que j'aurais ma voiture de location, afin qu'il puisse me rapporter ma Mercedes pendant mon absence, mais je renonçai. Au fond, c'était aussi bien ainsi. Ma décapotable serait plus en sécurité sur le parking de

M&M pendant la durée de mon absence que devant mon appartement, sans surveillance. Et puis, si elle était vandalisée, il me resterait toujours le plaisir de porter plainte contre Wyatt pour détérioration de bien personnel par négligence. Je ne savais pas si ce délit était prévu par la loi, mais peu m'importait.

Une Pontiac rouge ornée du logo de l'agence de location ralentit devant chez moi. Avant que le conducteur ait eu le temps de couper le moteur, j'avais fermé ma porte, pris mon sac et couru jusqu'au véhicule.

— Vite ! dis-je en jetant mon bagage sur la banquette arrière et en m'asseyant sur le siège avant. Partons avant que quelqu'un ne me voie !

L'homme me lança un regard déconcerté.

— On vous suit ?

— C'est possible, dis-je en orientant le rétroviseur de façon à pouvoir observer la rue derrière nous.

Apparemment, l'employé de l'agence de location ne savait pas qui j'étais. Tant mieux ! Moins on me reconnaîtrait, mieux cela vaudrait. Voyant que ma réponse ne le satisfaisait pas, j'improvisai une explication.

— Un ex qui refuse de comprendre que tout est fini.

Une lueur d'effroi passa dans le regard de mon chauffeur.

— Oh. Il est violent ?

— Non, mais il pleure comme un bébé. C'est terriblement embarrassant.

Rassuré, il démarra, et nous prîmes la direction de l'aéroport local, où se trouvaient toutes les agences de location de voitures du coin. Après un échange durant lequel le responsable tenta de me faire accepter divers modèles d'une sobriété désespérante - l'un était équipé de vitres à ouverture manuelle ! -, je fixai mon choix sur un piçk-up noir. Quitte à faire une infidélité à ma Mercedes, autant aller jusqu'au bout.

J'ai toujours adoré les pick-up. Mon grand-père en avait un quand j'étais petite, et plus tard, au lycée, j'étais sortie pendant deux mois avec un certain Tad Bickerstaff, qui en possédait un. Il m'avait laissée le conduire - c'est d'ailleurs le meilleur souvenir que je garde de lui. Notre histoire d'amour avait tourné court, et j'avais laissé Tad, ainsi que son pick-up, à une autre fille. 

Une fois la paperasse remplie et le plein effectué, je déposai mon sac sur le siège passager, m'assis derrière le volant et pris la direction de l'autoroute. C'était parti ! En route pour la plage !

J'avais bien conscience que l'été n'était pas la meilleure saison pour aller au bord de la mer, surtout quand on n'avait pas réservé de chambre d'hôtel. De plus, nous étions un vendredi, ce qui signifiait que je ne serais pas la seule ce soir-là à chercher un gîte pour la nuit. Je me rassurai en songeant qu'il n'était que midi, ce qui me permettrait d'être sur place avant le gros des troupes.

Il me faudrait rouler plusieurs heures avant d'atteindre le littoral, mais au volant de mon pick-up, le trajet serait un plaisir. La conduite était souple, j'avais l'air conditionné, le soleil brillait, et Wyatt Bloodsworth n'avait pas la moindre idée de l'endroit où j'allais.

Mon week-end s'annonçait sous les meilleurs auspices.

Vers 15 heures, mon portable sonna. Un bref regard en direction de l'écran me confirma que celui qui cherchait à me joindre était la personne à qui je pensais - je me souvenais bien de son numéro pour l'avoir noté et composé le matin même. Le sourire aux lèvres, je laissai l'appareil passer en mode messagerie.

J'étais ravie de mon idée de m'octroyer ce week-end au bord de la mer. Tiffany avait besoin de vacances ! Quelques jours de farniente et de bronzette m'aideraient à oublier le stress de la nuit précédente, et lorsque je regagnerais la ville, l'effervescence causée par le meurtre de Nicole serait déjà retombée.

En temps normal, j'étais quelqu'un de plutôt sérieux et travailleur. M&M, c'était mon bébé, après tout. Dans ces circonstances si particulières, pourtant, j'estimais que j'avais bien le droit de prendre du repos. La seule chose que je me reprochais, c'était de ne pas avoir eu le réflexe de faire apposer une affiche sur l'entrée du centre pour signaler à mes élèves que M&M ne rouvrirait ses portes que quelques jours plus tard. Ce ne fut qu'à cet instant que je songeai à mes employés. Je laissai échapper un petit cri de surprise. Comment avais-je pu oublier de les prévenir ? Pas un instant je n'avais pensé à eux !

Confuse, je m'arrêtai sur la première aire de repos que je trouvai et appelai Siana. Par chance, elle répondit tout de suite.

— Tu ne vas pas le croire, mais je suis partie sans annoncer à mon personnel que le centre serait fermé jusqu'à nouvel ordre, expliquai-je, furieuse contre moi-même.

— Tu as eu d'autres priorités, dit-elle d'un ton compréhensif. Ne t'inquiète pas, je m'en occupe. Tu as la liste de leurs numéros de téléphone ?

Cette chère Siana ! Le sens pratique en personne !

— Dans mon carnet d'adresses, dans le tiroir de mon bureau.

— C'est noté. Je demanderai aussi à Lynn de passer au centre modifier le message sur le répondeur.

— Tu es un ange. Dis-moi ce qui te ferait plaisir, je te l'offrirai pour te remercier.

Je l'appelais au travail, et elle aurait très bien pu me répondre qu'elle s'occuperait de mes affaires quand elle en aurait le temps, voire m'envoyer carrément sur les roses. Mais Siana était Siana, c'est-à-dire la meilleure des sœurs et la plus fidèle des amies. Je pouvais toujours compter sur elle, ce qui n était pas le cas, soit dit en passant, de cette enfant gâtée de Jenni.

— Ne fais pas de promesses en l'air, tu pourrais le regretter. Au fait, il y a quelqu'un qui te cherche et qui n'a pas l'air content de ne pas te trouver. Je te donne un indice : il est dans la police.

Je réprimai une exclamation de surprise. Non pas parce que Wyatt était contrarié de ne pas réussir à me joindre, mais parce qu'il avait appelé Siana. Je lui avais bien dit que j'avais deux sœurs, mais je ne me rappelais pas lui avoir donné leurs noms, encore moins leurs coordonnées. Mais bon, il était flic. C'était son job de se renseigner sur les gens.

— Je crois que je vois. Il t'a dit pourquoi il était fâché ?

— Non, il est resté très calme. Il a fait une allusion au fait que je devais être ton avocate. Tu sais de quoi il parlait ?

— J'ai dressé une liste de ses incivilités et je l'ai averti que je mettrais l'affaire entre les mains de mon avocat.

Un rire lui échappa.

— De quoi s'est-il rendu coupable ?

— Des broutilles. Maltraitance, kidnapping, attitude méprisante... sans parler du fait qu'il m'a indûment confisqué le papier sur lequel j'avais écrit ma liste. Je vais devoir la réécrire.

— Je parie qu'il a adoré le passage sur son « attitude méprisante ». Tu es sûre que tu vas avoir besoin de mon aide ? Tu as vraiment un problème avec lui ?

— Je ne sais pas. Il m'a interdit de quitter la ville mais puisque je ne suis pas une suspecte, je ne pense pas qu'il en avait le droit.

— Dans la mesure où on n'a rien à te reprocher, je ne vois pas ce qui pourrait motiver une telle exigence.

— En revanche, dans la mesure où il s'est mis en tête qu'il allait me séduire de nouveau... Ou alors, il était furieux que je ne l'aie pas reconnu et ce n'était qu'une mesure vexatoire.

— Moi, je dirais qu'il y a des deux. Il voulait à la fois te punir et te garder à portée de main, si tu me passes l'expression.

— Eh bien, il peut toujours rêver ! m'exclamai-je, avant de raccrocher pour reprendre l'autoroute en direction de la mer.
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J'aurais pu mettre le cap sur la côte Est, moins touristique, mais il me semblait que j'aurais plus de chances de trouver une chambre en descendant vers le sud. Au pire, je devrais rouler jusqu'à Myrtle Beach, la plus importante station balnéaire de la région. Tout ce que je voulais, c'était un coin où je pourrais me reposer en attendant que les choses se tassent.

J'arrivai vers 18 heures à Wilmington, que je traversai en direction de Wrightsville Beach, la plus belle plage du coin, située sur une île en face de la ville. Dès que je vis les flots bleus de l'Atlantique, je commençai à me détendre.

La chance était de mon côté. À ma première tentative, je trouvai une location, une adorable maisonnette située sur le front de mer. La famille qui l'avait louée venait tout juste de se décommander.

Je n'aurais pu rêver mieux ! Imaginez une cabane de pêcheur en bois, peinte en bleu, avec une véranda et un barbecue extérieur. Elle ne comprenait que trois pièces : une cuisine avec coin repas, un salon et une chambre équipée d'une douche. Petit détail, mais qui avait son importance : le lit était entouré d'une grande moustiquaire, garante de nuits tranquilles.

Mon portable sonna de nouveau pendant que je sortais mes affaires de mon sac. Le numéro qui s'affichait sur l'écran était toujours le même : celui de Wyatt. Pour la troisième fois, je l'ignorai. Je n'avais pas non plus écouté les messages des précédents appels, que me signalait pourtant l'appareil par un clignotement insistant. Je n'avais aucune envie de savoir ce que Wyatt avait à me dire. D'abord, parce que c'était sûrement désagréable. Ensuite, parce qu'il me semblait que tant que je ne le saurais pas, je ne pourrais être accusée de défier son autorité.

Une fois mes vêtements suspendus dans la penderie de la chambre, je pris mon sac à main et me rendis dans un restaurant de fruits de mer que j'avais remarqué en arrivant et commandai une grande assiette de crevettes mayonnaise.

C'était l'un de ces endroits décontractés où l'on vous sert rapidement et où vous mangez avec les doigts, en regardant voler les mouettes sur la grève. Quarante-cinq minutes plus tard, j'avais terminé mon repas et je m'en allais, à temps pour éviter l'afflux de touristes qui arrivaient pour le dîner.

Lorsque je retournai vers « ma » maison, le soleil descendait vers l'horizon et la chaleur s'était nettement atténuée. Je décidai de faire une balade sur la plage.

Une fois rentrée, j'appelai maman pour lui dire que tout allait bien. Elle ne me parla pas de l'inspecteur Bloodsworth, aussi en déduisis-je qu'il ne l'avait pas importunée.

Je dormis comme un loir cette nuit-là. À l'aube, j'étais sur la plage pour un jogging matinal. Je n'avais pas fait le moindre exercice depuis vingt-quatre heures, et l'immobilité commençait à me peser. De retour à la cabane, je pris une douche, puis sortis en ville acheter de quoi préparer mon petit déjeuner.

Une heure plus tard, ayant mangé à ma faim, je passai mon bikini turquoise, étalai une bonne couche de crème solaire sur ma peau et, munie de mon drap de bain, de lunettes de soleil et d'un bon roman, je pris la direction de la plage.

Ma première matinée de vacances se partagea entre séances de lecture sur le sable chaud, plongeons dans les eaux fraîches de l'océan et sortie en ville pour un shopping en règle, dont je rapportai un grand panier en paille, un chapeau de soleil et un ensemble de plage composé d'un short bleu et d'un dos nu bleu et blanc.

Je déjeunai à la terrasse d'un restaurant, puis rentrai chez moi pour déposer mes achats. J'en profitai pour vérifier qu'aucun nouveau message ne s'affichait sur l'écran de mon portable, que j'avais branché sur une prise pour le recharger.

Après avoir appliqué une nouvelle couche de crème solaire, je repris le chemin de la plage et adoptai le même programme que le matin. Vers le milieu de l'après-midi, je fermai les yeux et m'étendis à plat ventre sur ma serviette, envahie par une agréable torpeur.

Je fus réveillée en sursaut par quelqu'un qui me soulevait dans les airs sans la moindre douceur. Réprimant un cri de surprise, je clignai des yeux et regardai le visage familier - et furibond - qui se tenait à quelques centimètres du mien.

— Tiens, vous voilà, inspecteur Bloodsworth ?

— Bouclez-la ! grommela-t-il entre ses dents.

Sans me lâcher, il commença à se diriger vers ma maison.

— Comment m'avez-vous retrouvée ?

J'étais certaine que maman ne lui avait rien dit de ma présence ici, d'abord parce que ce n'était pas son problème s'il n'était pas capable de me retrouver, et ensuite parce qu'elle me savait assez grande pour lui dire où j'étais si cela me chantait.

— Vous avez réglé tous vos achats par carte de crédit, marmonna-t-il d'un ton de reproche.

Il poussa la porte de la maison, qui n'était pas fermée à clé puisque je me trouvais juste en face, et pivota pour me faire passer sans me cogner aux montants.

La fraîcheur qui régnait à l'intérieur me fit frissonner. À moins que ce ne soit le parfum de Wyatt ?

— Vous voulez dire que vous avez suivi ma trace comme si j'étais une vulgaire criminelle ?

Pour toute réponse, il libéra mes jambes sans lâcher mes épaules, m'obligeant à me plaquer contre lui pour ne pas perdre l'équilibre. Un instant plus tard, ses lèvres étaient sur les miennes.

Je crois avoir déjà précisé que le simple contact de sa peau sur la mienne me faisait perdre tout bon sens. Les deux années qui s'étaient écoulées depuis notre dernière rencontre n'y avaient rien changé. Ses lèvres étaient tou-jours aussi douces, son corps aussi dur, ses caresses aussi brûlantes...

Un baiser de lui, un seul, et je ne répondais plus de rien... Déjà, la fièvre montait dans mes veines, embrasait mes reins, anéantissait ma volonté. Deux ans ! Comment avais-je pu attendre aussi longtemps ? Avec un gémissement d'impatience, j'entourai son cou de mes bras pour l'attirer à moi et lui rendis son baiser.

J'aurais eu des dizaines d'excellentes raisons de m'enfuir à toutes jambes, mais à cet instant précis, je m'en moquais. Mon esprit ne parvenait à former qu'une seule pensée cohérente : heureusement que je n'avais pas arrêté la pilule depuis ma dernière rencontre avec lui !

Nous n'avions pas traversé le salon que le soutien-gorge de mon bikini volait dans les airs. Impatiente de sentir la peau de Wyatt contre la mienne, j'ôtai sa chemise tout en l'attirant vers ma chambre.

Son torse était large et musclé, couvert d'une douce toison brune. Je me frottai contre lui avec plaisir pendant qu'il détachait sa ceinture et ouvrait son jean. Nous venions d'atteindre le seuil de ma chambre. D'un geste, Wyatt me souleva contre lui. Je l'enlaçai et enroulai mes jambes autour de son bassin pendant qu'il franchissait les quelques mètres qui nous séparaient de mon lit, sur lequel il me déposa avec une infinie douceur.

Là, il se pencha vers moi, descendit mon slip sur mes hanches et le fit glisser lentement le long de mes jambes. Puis il demeura quelques instants immobile, tandis que son regard s'attardait sur mes seins, mes hanches, mon ventre...

D'un geste autoritaire, il replia mes genoux et écarta mes jambes. Je rougis... avant d'oublier toute pudeur lorsqu'il approcha sa main du triangle fauve entre mes cuisses. Je soulevai mes hanches pour l'inviter à se montrer plus hardi, et il ne se fit pas prier !

Une onde de plaisir me parcourut lorsqu'il poursuivit en moi sa tendre exploration. Dans un gémissement, je l'implorai de mettre fin à ce délicieux supplice, et comme s'il n'avait attendu que cela, il se débarrassa de son jean et s'étendit sur moi.

Comme pour s'assurer de son emprise sur moi, il posa ses lèvres au creux de mon cou et me mordit... tandis qu'il entrait en moi d'un rapide coup de reins. Un cri de plaisir m'échappa.

Je rouvris les yeux en m'apercevant qu'il s'était immobilisé et me considérait avec un amusement attendri.

— Tu veux que je mette un préservatif ? proposa-t-il.

Au point où nous en étions, la question venait un peu

tard !

— Pas la peine... Je prends la pilule.

— Excellente initiative, approuva-t-il en agrippant mes hanches pour plonger de nouveau en moi.

Jusqu'à présent, j'avais vu le bon côté de la situation, celui où la passion l'emporte sur la raison. J'allais maintenant devoir affronter le mauvais côté : le moment où le bon sens reprend le dessus...

Lorsque je revins à moi, grisée de plaisir, le corps fourbu par les jeux de l'amour mais l'esprit de nouveau en éveil, je regardai l'homme étendu à mes côtés, nu comme Adam.

Je me mordis les lèvres, indécise et un brin contrariée. Certes, Wyatt était toujours aussi séduisant, avec ses muscles saillants qui roulaient sous sa peau, ses mèches brunes en désordre et cette grâce de fauve qui émanait de chacun de ses gestes. Certes, il m'avait fait connaître des instants de bonheur inoubliables... mais j'avais dû pour cela renoncer à mes principes et, plus préoccupant encore, céder du terrain à l'adversaire.

Force était de constater que je m'étais mise dans une situation intenable. Je venais de coucher avec un homme que je ne fréquentais même pas. Plus humiliant encore, je m'étais donnée à lui comme une fille facile. Il n'avait même pas eu besoin de me le demander !

Je venais de démontrer qu'il avait raison lorsqu'il affirmait que, je cite de mémoire, « mes vêtements avaient une fâcheuse tendance à s'envoler quand il posait les mains sur moi ». Il devait être ravi !

J'étais si furieuse contre moi-même que je ne trouvai pas la moindre consolation dans l'idée que nos ébats s'étaient révélés encore plus torrides que tout ce que j'avais imaginé. Cela n'aurait jamais dû arriver ! Comment allais-je faire, désormais, pour feindre l'indifférence à son égard ? À quoi allais-je me raccrocher, maintenant que le mal était fait ? Car jusqu'alors, j'avais seulement supposé que nous nous entendrions bien au lit...

Ce n'est qu'à cet instant que je pris conscience que mon regard était fixé avec insistance sur la partie de son anatomie qui m'avait procuré les plus vifs plaisirs quelques minutes auparavant. Était-ce le résultat de mon observation ? L'objet en question semblait retrouver toute sa vigueur...

M'arrachant avec peine à ce spectacle fascinant, je croisai le regard de mon amant - puisqu'il fallait bien l'appeler ainsi. Au fond de ses prunelles vertes pétillait une lueur reconnaissable entre mille.

— Ah, non ! m'exclamai-je. Une fois, ça suffit !

— On ne dirait pas, répliqua-t-il d'un ton paresseux.

Du bout de ses doigts, il venait d'effleurer l'intérieur de

ma cuisse. Aussitôt, ma peau frémit, avide de baisers et de caresses. Encore une seconde de ce traitement, et je capitulerais une fois de plus...

Je repoussai fermement sa main.

— J'ai dit, ça suffit. Tout ceci était une erreur.

— Vraiment ? J'avais cru comprendre que tu appréciais... Pour ma part, je trouve au contraire que c'était une très bonne idée.

Il se redressa sur un coude, roula sur le côté et se pencha sur moi. Je détournai la tête pour lui refuser le baiser qu'il espérait sans doute me voler, mais sa bouche se posa au creux de mon cou et traça un sillon brûlant jusqu'à mon épaule.

Oh, non, pas cela ! Je voulus dire « stop », mais aucun son ne sortit de mes lèvres... hormis un gémissement assourdi.

Je me laissai de nouveau emporter par un tourbillon de caresses, de baisers, de tendres morsures, jusqu'à ce que, à bout de résistance, je le supplie de nouveau de mettre fin à l'insupportable attente qu'il m'imposait. Lorsqu'il se dressa enfin au-dessus de moi, prêt pour l'assaut final, je ne sus que crier mon impatience de l'accueillir une fois de plus au plus secret de moi.

— C'est de l'abus de pouvoir ! maugréai-je une demi-heure plus tard, tout en me dirigeant d'un pas furieux vers la douche. Ne fais plus jamais cela, tu m'entends ? Plus jamais !

Sourd à mes reproches, il me suivit sous la douche, un sourire satisfait aux lèvres. Comment l'en empêcher ? Face à lui, je ne faisais pas le poids... Je me contentai donc de lui tourner le dos et j'entrepris de me savonner de la tête aux pieds pour me laver des senteurs capiteuses qui montaient de ma peau, un cocktail explosif de crème solaire, de sel de mer... et de lui.

— Tu croyais que j'avais oublié ? demanda-t-il en massant mon cou d'un geste doux.

Un frisson me parcourut.

— Exactement, dit Wyatt en renouvelant sa caresse. Le voilà, ton point faible. Je me souviens très bien de l'instant où j'ai compris...

Il ponctua ses paroles d'un léger effleurement depuis le creux de ma nuque jusqu'à la base de mon cou, puis il approcha ses lèvres de mon oreille.

— Tu étais nue sur mes genoux, murmura-t-il.

— Pas du tout, protestai-je faiblement. Je portais une jupe.

— Extrêmement courte et roulée jusqu'à ta taille. Quoi qu'il en soit, c'est à ce moment que j'ai eu le déclic. Si je te caressais les seins, tu n'avais même pas l'air de t'en rendre compte. En revanche, quand je t'ai embrassée dans le cou, j'ai cru que tu allais avoir un orgasme. À partir de ce moment, tu étais à moi...

Il en savait trop sur moi. Je n'aimais pas ça. Cela me donnait l'impression d'être à sa merci.

La plupart des hommes s'imaginent qu'il suffit de toucher les seins d'une femme pour qu'aussitôt, elle fasse des folies de son corps. Par chance, de telles caresses m'avaient toujours laissée indifférente. S'il m'était parfois arrivé d'envier celles qui y prenaient du plaisir, je m'étais consolée en me disant que mon aptitude à garder la tête froide m'avait plus d'une fois mise à l'abri d'une impulsion désastreuse.

En revanche, un seul baiser dans le cou, et je ne me contrôlais plus. Cette faiblesse me rendait d'autant plus vulnérable qu'il n'était pas nécessaire de me déshabiller pour m'embrasser à cet endroit, aussi avais-je toujours pris soin de cacher cette particularité aux hommes que je rencontrais. À eux de trouver mon talon d'Achille, s'ils en étaient capables !

Pour mon malheur, Wyatt s'était montré particulièrement rapide à ce petit jeu de « cherchez la faille »... Après tout, il était flic. L'observation des détails était devenue chez lui une seconde nature. Qu'il exploite ses dons pour pourchasser les criminels, très bien. En revanche, il n'aurait pas dû avoir le droit de s'en servir pour assouvir ses pulsions sexuelles...

— Bas les pattes ! grommelai-je en me tournant vers lui.

Il m'adressa un sourire tranquille.

— Tu possèdes un don formidable pour ignorer les évidences les plus criantes.

— Je n'ignore rien, j'exerce ma volonté. Je ne céderai plus à tes avances, tiens-le-toi pour dit. D'ailleurs, cela ne m'apporte rien...

— Menteuse.

— ... excepté sur le plan sexuel, j'en conviens. J'ai bien peur que nos chemins se séparent ici, une fois pour toutes.

— Peur ? répéta-t-il d'un ton narquois. Cela te fait peur ?

— Ne me fais pas dire ce que je n'ai pas dit !

— Ce que j'aimerais comprendre, c'est pourquoi tu t'obstines à refuser que nous ayons une relation, toi et moi.

— Il n'y a pas de « toi et moi ».

— Ah, non ? Je ne t'ai jamais oubliée, et toi non plus. Le fait de rester deux ans sans te voir n'y a rien changé.

Incapable de trouver une réplique, je lui tournai le dos et pris le flacon de shampooing.

— Tu ne me demandes pas pour quelle raison ?

— Non.

Il se pressa contre moi, son sexe de nouveau durci par le désir. Il n'était donc jamais fatigué ?

— Alors, je ne te le dirai pas. Le jour où tu voudras une réponse à cette question, tu viendras me voir et on en discutera, toi et moi.

Je poussai un soupir où se mêlaient l'exaspération et la frustration.

— Il n'y a pas de « toi et moi », et il n'y en aura jamais, tu m'entends ? Jamais !
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Je ne sais plus pourquoi j'acceptai ce soir-là d'aller dîner avec Wyatt. Ah, oui, cela me revient. Je crois que c'est lui qui n'avait pas voulu s'en aller.

J'aurais pu refuser de manger, mais j'étais littéralement affamée. Ma douche terminée, je me séchai les cheveux et m'habillai sans un regard pour mon compagnon. Il me fallut peu de temps pour me préparer, car je n'avais aucune envie de rester des heures devant le miroir. Un peu de mascara, un soupçon de rouge à lèvres, cela suffisait bien. Après tout, je n'avais personne à séduire, n'est-ce pas ?

Wyatt, jugeant sans doute mes rapides préparatifs encore trop longs pour lui, me poussa d'un coup de hanches pour prendre ma place devant le miroir du lavabo et se raser. J'allais protester vigoureusement lorsque j'aperçus dans la glace son visage hilare... ainsi que ma propre expression : j'avais l'air parfaitement ahurie !

J'aurais pu rire de moi-même si je n'avais pas été aussi vexée par son manque de prévenance. Ce n'était pas ainsi qu'un gentleman se comportait !

À présent que mon esprit n'était plus embrumé par le désir, je remarquai un petit sac de voyage ouvert, au pied du lit. Je comprenais mieux d'où Wyatt avait miraculeusement sorti son rasoir et sa bombe de mousse à raser.

Puis je vis que la porte de la penderie avait été mal refermée. Intriguée, je l'ouvris. Que faisaient ce jean et ce polo à côté de mes affaires ? Je les pris d'un geste furieux, pivotai sur moi-même, impatiente de les lancer sur le sac d'où ils n'auraient jamais dû sortir... et faillis me cogner contre Wyatt, qui s'était approché de moi.

— C'est gentil d'être allée me les chercher, dit-il en me prenant les vêtements des mains.

Interdite, je le regardai s'habiller. Je devais me rendre à l'évidence : cet homme échappait à mon contrôle. Je ne voyais qu'une solution : la fuite.

Justement, Wyatt était en train d'enfiler son pantalon. C'était le moment ou jamais ! Je m'élançai, traversai d'une traite la chambre et le salon, attrapai mon sac à main ainsi que mes clés, puis me ruai dehors.

Juste derrière mon pick-up, j'aperçus une voiture blanche de location que je n'avais pas remarquée quelques heures plus tôt. Celle de Wyatt, bien sûr.

Sans perdre une seconde, j'ouvris mon pick-up, me glissai prestement derrière le volant... et continuai à glisser sur la banquette, poussée par Wyatt qui, étant monté à ma suite par la même portière, prenait de force la place du conducteur.

Avec un hurlement de rage, je tentai de le faire sortir. En vain. Autant essayer de déplacer un roc ! Changeant de tactique, je m'assis en travers sur la banquette, posai mes pieds sur lui et appuyai de toutes mes forces. Sans plus de résultat. Pour ajouter à mon humiliation, Wyatt me décocha un sourire attendri - celui qu'aurait adressé un maître à son jeune chiot un peu fou.

— Tu vas quelque part ? demanda-t-il en ramassant les clés que j'avais laissé tomber entre les pédales.

— Oui, mais sans toi.

Sur ce, j'ouvris la portière de droite et descendis du véhicule.

Enfin, c'était mon intention. Plus vif que l'éclair, Wyatt passa ses mains sous mes bras et me tira vers lui d'un coup sec, me faisant réintégrer l'habitacle du véhicule. Puis, sans me lâcher, il se pencha pour refermer ma portière et me regarda droit dans les yeux.

— Il y a deux façons de procéder, expliqua-t-il d'un ton calme. Soit tu restes bien sagement assise, soit je te passe les menottes. À toi de choisir.

— Tu appelles ça un choix ? m'exclamai-je, indignée. Je ne ferai ni l'un ni l'autre.

Je croisai les bras, bien décidée à ne pas me soumettre.

— Tu n'as pas compris : je ne t'offre pas d'autre possibilité. Et estime-toi heureuse que je te laisse décider, après le mal que j'ai eu à te retrouver.

— Oh, mais je ne te retiens pas ! Tu as eu ce que tu voulais, tu peux t'en aller.

Wyatt se pencha de nouveau sur moi, cette fois pour attacher ma ceinture de sécurité.

— Ne me dis pas que tu n'as pas eu ce que tu voulais, toi aussi ? Tu en avais autant envie que moi.

— Exact, et c'était une erreur.

— Ce qui se passe entre nous n'est pas une erreur, rectifia-t-il. C'est même ce qui pouvait nous arriver de mieux.

— Il n'y a pas de « nous », c'est clair ?

— Si, et il faudra bien que tu l'admettes.

Il tourna la clé de contact, et le moteur se mit à ronronner.

— Belle bagnole, au fait, commenta-t-il d'un ton approbateur. Tout compte fait, tu as bon goût.

— Pour les voitures, peut-être. En ce qui concerne les hommes, j'ai le chic pour choisir les mauvais numéros.

Avec un éclat de rire joyeux, il boucla sa ceinture et démarra. Rien ne le décourageait donc jamais ?

— Il n'y a rien de plus entre nous qu'une simple attirance sexuelle, repris-je. Maintenant que tu as tiré ton coup, fiche le camp.

— Tss, tss... La vulgarité te va très mal. Tu es toujours aussi agressive quand tu te sens en danger ?

Je détournai le regard, piquée au vif. Comment avait-il deviné ? Car il avait vu juste, bien sûr : si j'étais hostile envers lui, c'était pour me protéger. Plus personne ne me trahirait, je m'en étais fait le serment !

M'attacher à un homme, c'était prendre le risque de connaître de nouveau l'inquiétude, la jalousie, la souffrance. Jason m'avait fait du mal. Wyatt, lui, avait le pouvoir de me briser à jamais... si je le laissais faire. Mais cela n'arriverait pas, aussi vrai que je m'appelais Blair 

Mallory !

Comme s'il avait lu dans mes pensées, il tendit la main vers moi et me caressa la nuque.

— Je suis désolé, dit-il avec une douceur un peu bourrue.

Et voilà ! J'allais encore me laisser prendre au piège... Il suffisait qu'il pose la main sur moi pour que ma colère s'envole en fumée. Ce n'était pas du jeu !

Bien entendu, je n'allais pas céder aussi facilement. Je repoussai sa main et réfléchis quelques instants. Comment lui faire comprendre que je ne voulais pas de la relation qu'il tentait de m'imposer ? Le plus simple était sans doute de jouer franc jeu avec lui.

— Très bien, dis-je avec un soupir résigné. Je me sens effectivement en danger, si tu veux tout savoir. Il y a deux ans, tu es parti sans explication, sans me donner une chance de comprendre ce qui n'allait pas. C'est exactement pour la même raison que mon mariage a échoué. Au lieu de me dire qu'il n'était pas heureux et d'essayer de trouver une solution avec moi, mon mari s'est éloigné de moi.

Je marquai une pause, plus émue que je ne l'aurais voulu par ces confidences.

— Il y a une catégorie d'hommes que je refuse de fréquenter : ceux qui ne sont pas capables de s'investir dans une relation et de la sauver quand elle est en danger. Tu as prouvé que tu en faisais partie.

Je m'étais attendue qu'il argumente, défende ses positions, tente de me convaincre que je me trompais sur lui. Il n'en fit rien.

— Donc, c'était bien ça... dit-il, songeur. OK. Je devrais pouvoir surmonter le problème. Je vais même y travailler dès maintenant. Bien entendu, tu saisis ce que ça implique ?

Comme je secouais la tête, perplexe, il poursuivit :

— Tu vas devoir supporter ma présence. Tu comprends bien que je ne peux pas gagner ta confiance en restant loin de toi. Par conséquent, à partir de maintenant, nous sommes inséparables, toi et moi. Avec ou sans menottes.

Je le regardai, interdite. D'où sortait-il un raisonnement aussi spécieux ? Comment, à partir du constat que je me méfiais de lui, pouvait-il aboutir à la conclusion qu'il devait impérativement m'imposer sa présence afin de rétablir ma confiance en lui ? Je n'avais jamais rien entendu d'aussi absurde ! 

— Tu es encore plus borné que je ne l'imaginais, commentai-je avec tout le mépris dont j'étais capable. Nous n'avons rien à faire ensemble. C'est tout de même facile à comprendre, non ?

Un sourire ironique éclaira son visage.

— Bien sûr. C'est pour ça qu'on se jette dans les bras l'un de l'autre dès qu'on est seuls tous les deux.

— Simple question de phéromones. Les animaux font la même chose.

— Voilà un parallèle intéressant. Je propose qu'on poursuive le débat devant un bon repas. Où veux-tu manger, à propos ?

Il essayait de m'amadouer avec de la nourriture, à présent. C'était inouï ! Si je n'avais pas été aussi affamée, je lui aurais ri au nez.

— N'importe où tant qu'il y a l'air conditionné et des margaritas acceptables.

— Je vois que nous avons les mêmes valeurs, dit-il en prenant la direction du pont qui relie l'île de Wrightsville Beach à Wilmington.

Quelques instants plus tard, nous étions sur le continent, attablés dans le premier restaurant qui répondait à mes critères - un mexicain aux murs peints à la chaux, où flottait une alléchante odeur d'épices, de grillades et de fromage fondu.

Pendant que je consultais la carte, Wyatt commanda une bière pour lui-même et une margarita Cuervo Gold pour moi. Je n'avais aucune idée de ce dont il pouvait s'agir, mais j'étais trop absorbée par ma lecture (fajitas ou quesadillas ? Avec ou sans guacamole ?) pour m'en préoccuper.

Je réprimai une exclamation de surprise en voyant arriver mon verre, une immense coupe remplie d'un liquide ambré. Le rebord scintillait de sel et deux rondelles de citron flottaient à la surface du cocktail, tel un couple de poissons dans un aquarium - une comparaison d'autant plus appropriée que les proportions du récipient étaient plus celles d'un saladier que d'un simple verre.

Jamais je ne pourrais absorber une telle quantité d'alcool ! Je jetai un regard méfiant en direction de Wyatt. Essayait-il de me soûler ?

Je bus quelques gorgées prudentes et découvris avec soulagement que le cocktail était plutôt léger.

— On commande ? proposa Wyatt, qui venait de parcourir son menu.

— Des burritos rancheros au bœuf pour moi, annon-çai-je en avalant une nouvelle gorgée de tequila.

— Si tu t'enivres, je prends des photos pour te faire chanter, menaça-t-il.

— Pas grave. Il paraît que je suis très drôle quand j'ai bu.

Ce qui était un gros mensonge : je ne m'étais jamais soûlée. J'avais toujours considéré que mes entraînements avec le groupe de pom-pom girls, mes cours de gym et, par la suite, mon travail au centre, avaient non seulement la priorité sur tout le reste, mais étaient totalement incompatibles avec une gueule de bois. Aussi n'avais-je jamais bu plus d'un verre ou deux en une soirée.

Un garçon vint prendre notre commande et nous apporta, pour nous faire patienter, une corbeille remplie de chips au maïs et deux bols de sauce, l'une piquante, l'autre douce. Je pris une chips et la trempai dans le premier bol. Trois chips plus tard, je renonçai, le palais en fusion, le front couvert de sueur.

Je tendis la main vers ma margarita, mais Wyatt, plus rapide que moi, me saisit le poignet.

— Inutile de te soûler, gronda-t-il à mi-voix.

— Je bois si je veux !

— Tu attendras que je t'aie posé quelques questions -ce qui était d'ailleurs la raison pour laquelle je t'avais demandé de ne pas quitter la ville.

— Ne me prends pas pour une idiote, répliquai-je. Premièrement, il y a déjà des policiers sur l'affaire, alors cesse de te croire plus important que tu ne l'es. Deuxièmement, je leur ai dit tout ce que je savais, c'est-à-dire que j'ai vu un homme près de Nicole, puis une voiture sombre quitter le parking, probablement conduite par ce même personnage. Point final.

Je libérai mon poignet d'un geste vif et m'emparai de ma paille pour la porter à mes lèvres. Wyatt en profita pour tirer la coupe vers lui, renversant quelques gouttes de margarita sur la nappe.

— Ça, c'est ce que tu crois, ma petite. L'expérience prouve que les témoins ont souvent des souvenirs enfouis, et le travail des enquêteurs consiste à les aider à les faire remonter à leur conscience. Je n'ai rien contre Maclnnes et Forester, mais... Bref, on va reprendre tout ça ensemble, si tu veux bien.

— Et si je ne veux pas ?

— Je sors les menottes.

— Évidemment, si tu me prends par les sentiments...

— Commençons par un détail. Les feux arrière de la voiture, ainsi que les feux avant. Tu les as vus ?

Là, il piquait ma curiosité.

— Pas ceux de devant, répondis-je. En revanche, ceux de derrière... oui, il me semble.

Je fermai les yeux pour mieux me remémorer le déroulement des faits. Étonnant comme mes souvenirs étaient encore vivaces ! Je revis la voiture sombre passer le long du parking. Mon cœur battit un peu plus vite.

— La rue est à angle droit par rapport à ma position, expliquai-je, comme si je commentais l'événement en direct. Par conséquent, je ne peux pas voir le véhicule de dos ni de face. Les feux arrière sont... plutôt longs. Ils ne sont pas arrondis, comme d'autres. Ils sont même assez étroits. Comme...

Je rouvris les yeux, surprise par ma propre découverte.

— Comme sur certains modèles de Cadillac !

— On avance, marmonna Wyatt en prenant des notes sur un petit carnet qu'il avait dû sortir de sa poche pendant que je parlais.

— Cela dit, tu aurais pu me demander ça au téléphone, répliquai-je d'un ton acerbe.

— Encore aurait-il fallu que tu répondes.

— C'est toi qui m'as raccroché au nez.

— J'étais occupé. J'ai passé la journée d'hier à gérer des urgences. De toute façon, même si j'en avais eu le temps, je n'aurais pas pu te rapporter ta voiture. Tu ne m'as pas donné les clés.

— Oui, je m'en suis aperçue hier, après t'avoir appelé. Le problème, c'est que, contrairement à tes promesses, nulle part dans le journal il n'est fait mention de plusieurs témoins. Non seulement on ne parle que de moi, mais mon nom est cité dès la première page. Il y a de quoi prendre peur, non ? Et puis, Tiffany avait besoin de vacances.

— Tiffany ?

— Mon côté « sable chaud et cocotiers », si tu veux. Une autre part de moi-même.

— Tu as d'autres... personnalités ? demanda-t-il d'un ton circonspect.

— Eh bien, je n'ai pas de côté « boules de neige et pistes noires », si c'est ce que tu veux savoir. J'ai essayé de faire du ski il y a longtemps, mais j'ai renoncé. Ces chaussures sont très laides et scandaleusement inconfortables ! Je ne comprends pas que les gens puissent prendre plaisir à enfiler ces appareils de torture.

Je fronçai les sourcils, songeuse. Un souvenir me revenait.

— Il y a bien Black Bart, repris-je, mais il n'a pas montré le bout de son nez depuis une éternité. Depuis que j'ai soufflé mes seize bougies, à peu près.

— Qui était-ce ? demanda Wyatt, amusé. Ton tireur d'élite intérieur ?

— Presque. Le garde du corps de mes Barbie. Un dingue qui dégainait dès que les garçons s'en prenaient à elles. On ne plaisante pas avec les choses sérieuses.

— Je tâcherai de m'en souvenir la prochaine fois que j'aurai envie d'en décapiter une.

Je le regardai, incrédule.

— Tu n'oserais pas !

— Rassure-toi, ça ne m'est pas arrivé depuis quelques années.

— Tu as eu de la chance de ne pas croiser Black Bart à cette époque.

Je vis Wyatt poser un regard interloqué sur son calepin. Il devait se demander comment nous étions passés des feux arrière de la voiture du tueur à mes poupées Barbie.

Le serveur arriva sur ces entrefaites et déposa nos assiettes devant nous.

Les chips m'avaient aidée à ne pas m'évanouir d'inanition, mais n'avaient pas calmé mon appétit. Tout en m'attaquant à mes burritos, je ramenai à moi ma margarita. C'est parfois bien pratique d'être ambidextre. Enfin, presque. Je serais incapable d'écrire une ligne lisible de la main gauche, mais je n'ai aucun problème pour faire glisser un verre, même immense, sur une table.

Le cocktail ne m'avait pas paru très alcoolisé, mais lorsque j'en eus bu la moitié, une douce euphorie s'était emparée de moi. Je ne me rappelle pas très bien la fin du repas. Tout ce dont je me souviens, c'est que Wyatt, après avoir réglé l'addition, dut me soutenir pour marcher jusqu'au pick-up. Pourtant, je ne me donnai pas en spectacle, je ne chantai pas, je ne trébuchai même pas.

Je le laissai me hisser sur la banquette et, un grand sourire aux lèvres, j'enroulai ma jambe autour de la sienne.

— On remet ça, cow-boy ? roucoulai-je d'un ton sans ambiguïté.

Une lueur d'intérêt s'alluma au fond de ses prunelles vertes.

— Donne-moi juste le temps de nous ramener à la maison.

— Méfie-toi, je pourrais dessoûler pendant le trajet et être revenue à des idées plus raisonnables une fois à la maison.

— Je prends le risque, dit-il avant de déposer un baiser sur ma bouche. Je devrais pouvoir contourner cet obstacle.

Mon sourire se figea. Comment avais-je pu oublier ? Wyatt connaissait mon point faible. Il était peut-être temps que j'investisse dans une collection de hauts à col roulé...

Comme je m'y étais attendue, une fois de retour, la langueur qui s'était emparée de moi avait cédé la place à une irrésistible somnolence. Je descendis de mon siège sans attendre l'aide de mon compagnon et me dirigeai vers la porte de la maison.

— Ton offre tient toujours ? demanda Wyatt en me rejoignant.

— Désolée, il fallait saisir l'occasion au vol.

Puis, après un hoquet, je levai le doigt d'un air docte et ajoutai :

— Le désir induit par un taux élevé d'alcoolémie ne dure jamais longtemps.

Cependant, je ne protestai pas lorsqu'il me souleva dans ses bras. D'un coup d'épaule, il poussa la porte, que je n'avais pas fermée dans ma hâte à m'enfuir, et qu'il n'avait pas non plus fermée dans sa hâte à me rattraper.

— Tant mieux, dit-il d'un ton satisfait. Je préfère être aimé pour moi-même.

— Aimé, aimé... Tout de suite les grands mots !

— Ose affirmer que je te laisse indifférent !

— Bah ! C'est purement sexuel.

— C'est beaucoup plus que cela, et tu le sais aussi bien que moi.

— Va te faire cuire un œuf, Don Juan à la manque. Moi, j'ai sommeil.

Une heure plus tard, alors que je m'assoupissais, rassasiée de plaisir, je songeai que, tout compte fait, les cols roulés n'étaient pas une si bonne idée. Pour me protéger de Wyatt, il me faudrait au moins une cotte de mailles en acier.
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Je me réveillai au cœur de la nuit en proie à une désagréable sensation de froid. Pas étonnant, Wyatt avait réglé l'air conditionné au maximum, me dis-je en posant les yeux sur le thermostat de la climatisation. Puis je compris que mon malaise avait une autre origine. La déflagration. L'avais-je vraiment entendue, ou était-ce seulement dans mon rêve ?

J'avais dû sursauter, car Wyatt se redressa et me demanda d'une voix inquiète :

— Ça va ?

Je tournai les yeux dans sa direction. Je ne pouvais pas vraiment le voir, mais dans l'obscurité, sa silhouette massive formait une ombre opaque. Instinctivement, je tendis la main vers lui. Sa peau était chaude et douce. Bien sûr, j'avais rêvé. Personne n'avait tiré de coup de feu, sinon Wyatt l'aurait entendu aussi.

— J'ai froid, murmurai-je en frissonnant.

Il me força à m'étendre de nouveau et me serra contre lui, tout en remontant la couette sur mes épaules. Je posai la tête contre son cou et mis ma main sur sa poitrine, rassurée par sa présence.

Moi qui avais rechigné à dormir à ses côtés, je me félicitais maintenant de le savoir près de moi. Tout à coup, je pris conscience qu'il me donnait exactement ce que j'avais attendu de lui autrefois - l'intimité, la solidarité, la tendresse.

J'en étais si heureuse que c'en était presque alarmant !

— Tu as fait un mauvais rêve ? demanda-t-il en caressant doucement mon dos.

Sa voix profonde, un peu ensommeillée, m'enveloppait, telle la plus moelleuse des couvertures.

— Je ne sais pas... Je n'ai aucun souvenir. En me réveillant, je ne savais plus où j'étais, et j'avais très froid. J'ai dit quelque chose ?

— Non, tu as poussé un petit cri. Comme si tu avais peur.

— Il me semble que j'ai été réveillée par un bruit sourd. J'ai dû rêver.

— Je n'ai rien entendu, dit Wyatt sans cesser de frotter mon dos. À quoi ressemblait ce bruit ?

— À... à un coup de feu.

— Personne n'a tiré, affirma-t-il.

Il avait parlé avec tant d'assurance que la sensation d'oppression qui pesait sur moi s'allégea aussitôt. Je bâillai et me blottis contre lui. Au même instant, un souvenir remonta à la surface de ma mémoire. Comment avais-je pu oublier ? Lorsque l'homme avait fait feu, l'avant-veille, sur le parking de M&M, je n'avais pas compris immédiatement qu'il avait visé Nicole. J'avais d'abord été persuadée que c'était moi, sa cible.

— Je me souviens... murmurai-je. J'ai rêvé qu'on me tirait dessus. C'est ce qui m'est arrivé, l'autre jour. On m'a tiré dessus. Du moins, c'est ce que j'ai cru, jusqu'à ce qu'on m'apprenne que Nicole avait été retrouvée morte.

— Raconte, dit Wyatt en me serrant contre lui. Qu'as-tu fait exactement, quand tu as entendu le tir ?

— Je me suis jetée à terre et j'ai rampé jusqu'à ma voiture, qui n'était qu'à quelques pas. Puis je suis revenue, toujours en me cachant, jusqu'à la porte de service. Je suis rentrée, j'ai verrouillé derrière moi et j'ai appelé le 911.

— Tu as très bien réagi.

— Pourtant, j'étais morte de trouille.

— Ce qui prouve que tu gardes de bons réflexes dans les situations extrêmes.

— Ce qui prouve surtout que je ne suis pas l'assassin de Nicole. Si cela avait été le cas, je serais sortie sous la pluie m'assurer que mon tir avait atteint son but, mais mes vêtements étaient secs, comme tes subalternes ont pu le constater. Pourtant, ils avaient l'air de me considérer comme une meurtrière. C'est pourquoi je leur ai demandé d'effectuer un test pour déterminer si j'avais des résidus de poudre sur les mains.

— Oui, ils m'ont raconté l'histoire du « truc pour faire des tests », dit-il d'un ton désabusé.

Manifestement, il n'était pas dupe. Me soupçonnait-il d'avoir joué à la blonde idiote pour berner les policiers ?

— Pas moyen de me rappeler le nom exact, dis-je. J'étais en état de choc.

— Bien sûr...

— Ce que je ne m'explique pas, poursuivis-je, pressée de quitter ce terrain glissant, c'est que je n'aie pas fait ce rêve dès la première nuit.

— Tu étais épuisée. Tu as dû en rêver, mais tu ne t'en es pas souvenue.

— Et la nuit dernière ?

— Tu avais conduit une bonne partie de la journée après une nuit trop courte. Tu étais encore trop fatiguée.

— Parce que ce soir, je ne l'étais pas ?

— Ce n'est pas la même fatigue, chérie. Hier et avant-hier, c'était à cause du stress. Ce soir, à cause du plaisir.

Je ne pouvais lui donner tort, même si j'avais passé plus de temps à m'opposer à lui qu'à lui céder. J'éprouvais une vraie jouissance à l'affronter, ce qui était assez inquiétant car il finissait toujours par l'emporter. Je suppose qu'il en va de même pour les papillons de nuit : ils sont heureux d'aller se brûler les ailes.

En vérité, je commençais à douter de mes propres facultés de résistance. En quelques heures seulement, Wyatt était devenu bien plus proche de moi que je ne l'aurais imaginé. La preuve, je le laissais dormir dans mon lit... et j'adorais cela !

Furieuse de me découvrir si faible, je le pinçai brusquement. Rien que pour lui apprendre à faire de moi ce qu'il voulait !

— Aïe ! s'exclama-t-il en se frottant le bras. Qu'est-ce que je t'ai fait ?

— Demande-moi plutôt ce que tu ne m'as pas fait.

— À savoir ?

— Tu aurais pu me faire un peu la cour avant de me mettre dans ton... enfin, dans mon lit. Tu me prendrais pour une fille facile que tu n'agirais pas autrement.

— Si ça peut te rassurer, je n'ai jamais rencontré de femme aussi difficile que toi.

— Tu ne me laisses pas le choix.

J'avais prononcé ces paroles dans un murmure, comme si j'étais en larmes. Puisque je ne gagnais jamais, j'avais bien le droit de l'asticoter un peu !

— Tu pleures ? demanda Wyatt, mi-inquiet, mi-méfiant.

— Non.

Ce qui était la vérité. Qu'y pouvais-je si ma voix tremblait un peu ?

Wyatt posa sa main sur mon visage.

— Tu ne pleures pas, constata-t-il, accusateur.

— C'est ce que je viens de dire.

Ne pouvait-il pas me croire sur parole ? Il n'avait pas plus confiance en moi que moi en lui... Comment voulait-il que nous nous entendions ?

— D'accord, mais tu as l'air de me faire des reproches. Tu sais très bien qu'il te suffisait de dire « non » pour qu'il ne se passe rien.

— C'est toi qui triches. Tu connais mon point faible et tu en abuses. Il faut que cela cesse !

— Que comptes-tu faire ? Te couper le cou ?

— Si c'est la seule solution pour que tu me fiches la paix...

— Que je te fiche la paix ? répéta-t-il d'un ton outré. Essaie donc de me faire croire que je ne te donne aucun plaisir !

— Tout ce que je dis, c'est que nous avons brûlé les étapes. J'aurais préféré que nous attendions de voir si nous étions capables d'établir une relation.

— Ah ? Et ce qui se passe entre nous, tu appelles ça comment ?

— J'appelle ça du grand n'importe quoi. Nous n'avons même pas eu de vrai rendez-vous ! Enfin, cette fois. Je ne parle pas de ce qui s'est passé il y a deux ans.

— Je t'ai invitée au restaurant ce soir, au cas où tu l'aurais oublié.

— Absolument. Ce dont je ne me souviens pas, en revanche, c'est que tu me l'aies proposé. Tu as abusé de ta force physique pour me contraindre.

— Ce qui ne t'a pas empêchée de manger, ni de me laisser t'offrir le repas.

— Parce qu'en plus, j'aurais dû régler l'addition ? Espèce de maquereau !

Je crus un instant qu'il allait se fâcher, mais il n'en fit rien. En réalité, je savais que je ne risquais rien en sa compagnie. Rien... sinon qu'il m'embrasse dans le cou et me fasse perdre le contrôle de moi-même.

— À partir de maintenant, je t'interdis de tricher, repris-je. Tiens, voilà ce que je te propose.

À sa soudaine immobilité, je compris qu'il m'écoutait avec attention.

— Je veux bien sortir avec toi, te donner une seconde chance. C'est ce que tu m'as demandé, n'est-ce pas ?

— Oui.

— Très bien. Mais tu dois jouer le jeu : on se fréquente, mais pas touche ! On prend le temps de se connaître. Qui sait ? On s'apercevra peut-être qu'on n'a rien à faire ensemble. De cette façon, tu éviteras de perdre ton temps, et moi de souffrir pour quelqu'un qui n'en vaut pas la peine.

Il laissa échapper un soupir de désespoir.

— Là, tu m'en demandes trop. Je suis incapable de ne pas te faire l'amour. Comment veux-tu que je te prouve mon attachement si tu ne me laisses pas te toucher ?

Au timbre de sa voix, je compris qu'il était irrité. Je regrettais de ne pouvoir observer son expression. Seule la perspective que lui aussi voie mon visage me retint d'allumer la lampe de chevet.

— Tu prends le problème dans le mauvais sens. Tu dois d'abord faire en sorte que j'aie confiance en toi pour que j'accepte que nous ayons une relation.

— À l'évidence, nous en avons une, dit-il en posant une main de propriétaire sur ma cuisse.

— Bon, nous sommes nus dans le même lit, et alors ? Cela ne signifie rien du tout ! Tu ne me connais pas. Tiens, quelle est ma couleur préférée ?

— J'ai été marié pendant trois ans et je n'ai jamais su quelles couleurs aimait ma femme. Les hommes ne pensent pas à ce genre de détail.

— La question n'est pas d'y penser. À force de fréquenter quelqu'un, on connaît ses goûts.

Je ne voulais pas m'attarder sur le fait qu'il avait été marié. Je le savais, car sa mère me l'avait dit un jour. Tout ce que j'espérais, c'était qu'il ne voyait plus son exfemme.

— Rose, dit-il.

— Pardon ?

— Ta couleur préférée. Je dirais que c'est le rose.

— Raté. C'est le tourterelle.

— Ce n'est pas un oiseau ?

— C'est un oiseau gris qui a donné son nom à une nuance perle, une sorte de gris légèrement rosé, tu vois.

— Non, je ne vois pas.

— Peu importe. Ce qui compte, c'est que si tu me connaissais, tu aurais remarqué que je porte souvent cette couleur parce que je l'aime bien. Seulement, tu ne sais pas grand-chose de moi parce que nous ne sortons pas ensemble.

— Très bien. Passons plus de temps ensemble.

— D'accord, mais pas dans un lit.

— D'où vient cette impression que j'ai de parler à un mur ?

— Je te rassure, tu n'es pas le seul. Ce que j'essaie de te faire comprendre, c'est que je ne suis pas prête à prendre le risque de tomber amoureuse d'un homme qui me laissera tomber du jour au lendemain parce que tout ce qu'il voulait, c'était coucher avec moi.

Wyatt ne répondit pas tout de suite.

— Qu'est-ce qui te dit que je ne t'aime pas déjà ? demanda-t-il après un long silence. Et que te faire l'amour n'est pas ma seule façon de te le montrer et d'être proche de toi ?

— Pour aimer quelqu'un, il faut le connaître. Tu ne me connais pas. Ne confonds pas le désir et l'amour.

— Je comprends ce que tu veux dire. Je ne suis pas d'accord, mais je comprends. Et toi, est-ce que tu peux accepter l'idée que je ne sache pas te montrer mon attachement autrement qu'en te faisant l'amour ?

Je ne répondis pas tout de suite, mal à l'aise. Où voulait-il en venir ?

— Je peux essayer, admis-je, circonspecte. Ce qui ne signifie pas que je sois d'accord.

— Nous voilà bien avancés ! gémit Wyatt. Bon, je te propose un pacte. Tu me laisses te faire des avances, et dès que tu dis « stop », j'arrête tout. Même s'il est moins une.

— C'est de la triche ! Tu sais très bien que je n'en aurai pas le courage. Combien de fois m'as-tu entendue dire « stop » jusqu'à présent ?

— Deux fois, mais c'était il y a longtemps. Cette fois-ci, le score est de quatre à zéro en ma faveur.

— Tu vois ! Tu es bien plus doué que moi à ce petit jeu. Je suis désavantagée ; il faut que tu aies un handicap.

— De quelle sorte ? demanda Wyatt d'un ton amusé.

— Interdit de toucher mon cou.

— Alors là, tu peux rêver !

Comme pour me prouver sa supériorité, il me fit rouler sur lui, enfonça sa tête au creux de mon cou et me gratifia d'une légère morsure. Aussitôt, une vague de désir monta en moi, plus puissante que ma volonté.

— Cinq à zéro, dit-il, haletant, quelques instants plus tard, avant de s'effondrer sur moi de tout son poids d'homme comblé.

Non seulement c'était un tricheur, mais c'était un vantard. Je le détestais !

— On va rentrer en avion, ça ira plus vite, décréta Wyatt le lendemain matin, alors que nous faisions nos bagages.

— Et mon pick-up ?

— Il suffira de le rendre en même temps que ma voiture à l'agence d'ici. J'ai laissé ma voiture personnelle à l'aéroport. Dès qu'on aura atterri, je t'emmènerai récupérer la tienne.

Tout de même ! Ce n'était pas trop tôt. Cette partie du plan me convenait à merveille. Celle qui consistait à prendre l'avion, en revanche...

— Je préfère rentrer avec le pick-up, dis-je.

Wyatt se tourna vers moi, surpris.

— Ne me dis pas que tu as peur de l'avion ?

— Le mot est un peu fort. Disons que je n'aime pas cela. Le pilote a failli rater son atterrissage un jour que j'étais dans l'avion avec mon groupe de pom-pom girls, et je me suis juré de ne plus jamais prendre de risques inutiles.

Il me dévisagea d'un air hésitant.

— Très bien. Dans ce cas, on fera juste un détour par l'aéroport pour que je puisse rendre ma voiture.

Je réprimai un « ouf » de soulagement. Un instant, j'avais craint qu'il ne me fasse monter manu militari dans le premier vol pour Dodge. Je lui avais raconté tellement d'histoires au cours de ces derniers jours, pourquoi m'aurait-il crue cette fois-ci ?

Il devait être équipé d'un détecteur de mensonges du même modèle que celui de maman, car il semblait avoir deviné que j'avais légèrement sous-estimé ma réticence à prendre l'avion. En réalité, cette seule idée me faisait trembler de peur, mais bien sûr, je ne l'aurais pas admis devant lui.

Nous procédâmes donc comme convenu. Une fois sa voiture rendue, il déposa son sac sur le plateau arrière du pick-up et s'assit à la place du passager. Tiens, il ne réclamait pas le volant ? Intriguée, je le regardai attacher sa ceinture de sécurité.

Soit il était assez sûr de sa virilité pour accepter que je conduise... soit il n'agissait ainsi que pour me prouver sa bonne volonté. Le pire, c'est que son stratagème fonctionna. Nous n'avions pas quitté le parking de l'aéroport que toute ma colère contre lui s'était évanouie. Enfin, presque. Cela aurait été trop facile.

L'après-midi touchait à sa fin lorsque nous arrivâmes à notre but, le modeste aéroport de Dodge, où il avait laissé sa voiture. Après avoir réglé les formalités auprès de l'agence de location, nous transférâmes nos bagages dans la Crown Vie de Wyatt et primes la direction de M&M, où se trouvait toujours ma Mercedes.

Je fus un peu déçue de constater que les affreux rubans jaunes de la police interdisaient toujours l'accès au bâtiment et au parking du personnel, ainsi qu'à la moitié du parking réservé aux clients.

Wyatt se gara sur la partie encore accessible de celui-ci.

— Est-ce que tu sais quand je vais pouvoir rouvrir ? demandai-je en lui tendant mes clés de voiture.

— Dès mardi si c'est en mon pouvoir, mais je ne peux rien te promettre.

Je hochai la tête, puis le regardai s'éloigner vers le centre et le contourner. Il réapparut quelques minutes plus tard au volant de ma Mercedes, qu'il arrêta le long de sa Crown Vie. Puis, sans couper le moteur, il descendit de voiture, plaça mon sac de voyage sur le siège du conducteur et me tint la portière ouverte.

Alors que j'allais m'asseoir, il posa la main sur mon épaule.

— J'ai du travail ce soir, dit-il. De la paperasse en retard. Tu vas chez tes parents ?

J'avais été tellement obnubilée par lui ces dernières heures que j'en avais totalement oublié qu'ici, j'étais le témoin dans l'affaire Goodwin.

— Tu crois qu'il y a un risque que le tueur essaie de s'en prendre à moi ?

— C'est une possibilité qu'on ne peut pas complètement éliminer, dit-il d'un air grave auquel il ne m'avait pas habituée. Je serais plus rassuré de te savoir chez tes parents... ou chez moi.

— Je vais aller chez eux, mais je dois d'abord passer à mon appartement pour relever mon courrier, prendre quelques affaires et arroser mes plantes.

Mes craintes, qui s'étaient envolées pendant mon séjour à la mer, revenaient brusquement, d'autant plus vives que Wyatt lui-même semblait prendre très au sérieux la menace qui pesait sur moi.

— Je t'accompagne, dit-il. Ou plutôt, non. Dis-moi de quoi tu as besoin, je te l'apporterai chez tes parents.

J'hésitai, un peu gênée. Il ne s'imaginait tout de même pas que j'allais le laisser fouiller dans mon tiroir de lingerie ? Par ailleurs, après ce qui s'était passé entre nous à Wilmington, il était un peu tard pour jouer les prudes... Et puis, mes dessous étaient jolis et bien rangés. Je n'avais donc aucune raison d'être embarrassée à l'idée qu'il les voie.

— Donne-moi ton calepin et ton stylo, dis-je, résignée.

J'établis une liste aussi précise que possible des vêtements dont j'aurais besoin, tout en me félicitant d'avoir déjà sur moi ma trousse de toilette et mon maquillage. Wyatt s'en sortait à bon compte !

Lorsque je lui tendis les clés de mon appartement, je vis une étrange expression éclairer son visage.

— Il y a un problème ? demandai-je, intriguée.

— Non, tout va bien. Tout va très bien.

Il se pencha vers moi pour m'embrasser. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, j'étais sur la pointe des pieds, les bras autour de son cou, prête à le supplier de m'emmener avec lui à mon appartement... ou plutôt, dans ma chambre. Faisant appel à toute ma volonté, je m'écartai de lui et m'assis au volant de ma voiture.

— Au fait ! dis-je en baissant ma vitre. Il faut que je t'explique comment on va chez mes parents.

— Inutile.

— Pardon ?

— Je suis passé chez eux vendredi, quand je ne savais pas où te trouver.

— Je commence à trouver que tu abuses de tes privilèges de flic. Il va falloir que cela cesse.

Il me décocha un clin d'œil narquois.

— Compte là-dessus ! dit-il en se tournant vers sa Crown Vie.

— Attends ! Tu m'apportes mes affaires tout de suite ou ce soir ?

— Je passerai chez tes parents avant d'aller au commissariat. Je ne sais pas à quelle heure je vais finir, ce soir.

— Entendu. À tout à l'heure.

Je voulus pousser mon sac sur le siège passager, mais la lanière s'était accrochée au levier de vitesse, et le sac

ne bougea pas. Je me penchai donc pour le soulever. C'est alors qu'une détonation se fit entendre. Alarmée, je bondis hors de la voiture. Au même instant, une douleur fulgurante me traversa le bras gauche.

Je n'eus pas le temps de comprendre ce qui m'arrivait : une masse de béton jaillit de nulle part et me renversa sur le bitume.



Le béton était tiède, vêtu d'un polo et jurait comme un charretier.

— L'ordure ! grommela-t-il en me serrant contre lui. Blair, tu n'as rien ?

Je ne répondis pas tout de suite. Ma tête avait heurté l'asphalte du parking avec une telle violence que j'en étais tout étourdie, et Wyatt me serrait si fort contre lui que j'en avais le souffle coupé. Je n'étais sûre que d'une chose : mon bras gauche me faisait souffrir le martyre.

Je n'avais pas besoin de le regarder pour savoir ce qui m'était arrivé. La déflagration résonnait encore à mes oreilles, un son que je connaissais trop bien pour me méprendre sur son origine.

— J'ai mal, dis-je dans un murmure.

Tout en inspectant les alentours d'un regard d'aigle, Wyatt se redressa à demi. Puis il me souleva par la taille et m'assit contre la roue avant de ma voiture.

— Ne bouge pas ! ordonna-t-il à mi-voix.

En temps normal, j'aurais protesté contre sa façon de me parler comme à un vulgaire toutou, mais j'étais tellement sonnée que je ne réagis pas. L'esprit embrumé par la douleur, je le vis sortir son portable et presser quelques touches. Puis, tenant l'appareil comme s'il s'agissait d'un talkie-walkie, il prononça quelques paroles rapides, parmi lesquelles j'identifiai les mots « coup de feu », ainsi qu'une description de l'endroit où nous nous trouvions.

Après avoir raccroché, il rampa jusqu'à sa voiture, dont il ouvrit la portière arrière en pestant à voix basse. Puis il tendit la main pour s'emparer de son arme, un pistolet automatique.

— Je n'arrive pas à croire que je l'aie laissé dans mon sac, maugréa-t-il en balayant le parking d'un regard attentif. Vraiment, quel crétin...

— Tu vois le tireur ? demandai-je avant qu'il ne débite un nouveau chapelet de jurons.

— Non.

Mon cœur battait si fort que j'en étais presque assourdie, et il me semblait que mon bras pesait une tonne. Je fermai les yeux pour lutter contre l'angoisse qui montait en moi. Combien de temps faudrait-il aux collègues de Wyatt pour intervenir ? Les deux voitures ne nous offraient qu'une protection limitée, et l'assassin de Nicole pouvait faire feu à n'importe quel moment. Car, bien sûr, il ne pouvait s'agir que de lui.

Le coup était venu de la rue qui longeait le parking. Par chance, comme nous étions dimanche, les magasins étaient fermés, et le trafic presque nul. Je tendis l'oreille, dans l'espoir d'entendre le bruit d'une voiture qui s'éloignait, en vain. Pourquoi le tueur ne partait-il pas ? Des larmes de désespoir me brûlèrent les paupières.

Wyatt se tourna vers moi et posa les yeux sur mon bras gauche. Je le vis se raidir.

— Mais... tu saignes ! Pourquoi n'as-tu rien dit ?

Puis il s'approcha de moi en rasant le sol et en marmonnant entre ses dents :

— Le salaud ! Montre-moi ce bras.

— Ça ne doit pas être très grave.

J'avais l'impression de jouer dans un western où j'aurais tenu le rôle du cow-boy qui affirme bravement à la jolie fermière qu'il n'a qu'une égratignure alors que son bras a été affreusement blessé. Pour parfaire l'illusion, il ne me restait plus qu'à prendre l'arme des mains de Wyatt pour faire feu en direction de l'endroit d'où était parti le tir. Je secouai la tête, désabusée. J'avais si mal que je ne pouvais pas lever le bras. Ces westerns racontaient vraiment n'importe quoi... Ou alors, je n'avais pas l'étoffe d'un cow-boy.

Avec une grande douceur, Wyatt examina ma blessure. Pour ma part, je me refusais à regarder. Même sans baisser les yeux, je voyais déjà trop de sang.

— Hum... l'entendis-je marmonner d'un ton à la fois tendu et soulagé.

Ayant de nouveau vérifié que le tireur ne se montrait pas, il posa son arme, tira de sa poche un mouchoir qu'il plaça, encore plié, sur ma blessure, puis ramassa son pistolet. L'opération ne lui avait pris que cinq secondes.

— Essaie de l'appuyer aussi fort que possible sur la plaie, me dit-il en plaçant ma main sur le pansement improvisé.

— C'est grave ?

— Ça pourrait être pire.

Je ravalai une exclamation indignée. Comment ça, « ça pourrait être pire » ? On voyait bien que ce n'était pas lui qui était blessé ! Qu'aurait-il dit si son sang avait formé une mare à ses pieds sur l'asphalte ?

A ce propos, je commençais à comprendre d'où venaient la sensation de vertige et la nausée qui s'étaient emparées de moi. Peut-être valait-il mieux que je m'étende... Avec un soupir douloureux, je me laissai glisser sur le côté droit.

— Blair ! s'écria Wyatt en me retenant de sa main libre.

— Laisse-moi. Je veux seulement m'allonger. J'ai la tête qui tourne.

Avec une douceur inattendue, il m'aida à me coucher et laissa sa main sur moi. Le bitume était brûlant et rugueux, mais je m'en fichais totalement. Toute mon attention était concentrée sur ma respiration. Inspirer... Expirer... Inspirer... Là... Les nausées semblèrent s'apaiser.

J'entendis de nouveau Wyatt parler dans son portable. Il demandait une ambulance. Je crus entendre des sirènes hurler au loin, mais aucune voiture n'apparaissait dans mon champ de vision. Combien de temps s'était-il écoulé depuis le coup de feu ? Une minute ? Dix ? J'avais perdu le sens de la réalité.

Il me semblait que les secondes s'écoulaient avec une lenteur infinie, et en même temps, que trop de choses m'arrivaient à la fois. Si seulement j'avais pu m'évanouir ! Au moins, je n'aurais pas gardé de souvenirs de ces instants de cauchemar.

Une caresse dans mon cou m'arracha à mes réflexions. Wyatt avait posé sa main au creux de ma gorge. À quoi jouait-il ? Ce n'était pas le moment de... Je levai les yeux vers lui, mais il était occupé à regarder autour de nous. Il semblait nerveux. Ce n'est qu'alors que je compris qu'il cherchait mon pouls. Je vis son visage s'assombrir.

Pour la première fois, je me demandai si j'allais mourir. Si étrange que cela paraisse, cette perspective ne m'alarmait pas réellement. Puis je songeai qu'on ne mourait pas d'une blessure au bras. J'avais du mal à élaborer un raisonnement cohérent à cause de tout le sang que j'avais perdu, mais il n'y avait rien de grave.

Pourtant, Wyatt avait demandé une ambulance. Mon état était-il plus grave que je ne le croyais ? Wyatt voyait-il quelque chose qui m'échappait ?

J'ôtai le mouchoir de ma blessure et le regardai. Il ruisselait de sang.

— Blair, remets ça sur ta plaie, ordonna Wyatt.

Tout compte fait, j'allais peut-être mourir. Tout ce sang, l'expression inquiète de Wyatt, et ce vertige qui ne me quittait pas... Il me semblait que mes forces déclinaient. Je parvenais tout juste à garder les yeux ouverts.

— Il faut appeler maman, murmurai-je.

— Je vais m'en occuper. Tout à l'heure.

— Maintenant. Je veux maman.

— L'ambulance sera bientôt là, chérie. On appellera ta maman de l'hôpital. Je te le promets.

En temps normal, je me serais fâchée tout rouge et j'aurais exigé qu'il téléphone à maman. Des heures s'écoulèrent, ou peut-être une seule seconde. J'avais l'impression de sombrer dans un gouffre noir. Un voile obscurcit ma vision. Mes oreilles se mirent à bourdonner. Était-ce mon cœur qui s'emballait de nouveau ? Non, c'était... une voiture de police. Plusieurs voitures. Oui, je reconnaissais le hululement des sirènes. Elles venaient de toutes les directions. Dans un crissement de pneus, des véhicules s'arrêtèrent autour de nous.

Combien y en avait-il ? Je ne voulais pas le savoir. Ce n'était pas bon pour la réputation de M&M. Quelle personne saine d'esprit aurait envie de fréquenter un centre où il y avait eu deux coups de feu en si peu de temps ? Bien entendu, si je perdais la vie dans cette histoire, cela ne serait plus un problème pour moi. Pourtant, je devais penser à mes employés. Qu'allaient-ils devenir si je disparaissais ? Qu'allait devenir M&M ?

Une vision sinistre s'imposa à mon esprit : le parking envahi par les mauvaises herbes, les vitres brisées, les rubans jaunes pendant tristement des poteaux et des arbres, le bâtiment en ruine...

— Je vous interdis de coller un autre de vos fichus rubans jaunes sur mon parking ! m'écriai-je. Ça suffit comme ça. Pas un ruban de plus, vous m'entendez ?

Wyatt, qui était en train de donner des instructions aux premiers agents arrivés sur les lieux, me jeta un drôle de regard. Je vis à son expression qu'il essayait de ne pas rire. C'était la meilleure ! J'étais à l'agonie, et il s'amusait ! Il était temps que je reprenne ma liste. Je n'en avais pas eu le temps au bord de la mer - Wyatt ayant habilement détourné mon attention en transformant mon séjour balnéaire en week-end coquin -, mais j'allais la réécrire dès que possible.

À condition que je survive, bien sûr.

— Si un certain inspecteur Bloodsworth avait eu la gentillesse de me rendre ma voiture vendredi comme je le lui demandais, maugréai-je, je ne serais pas en train de me vider de mon sang et de salir tous mes vêtements sur un parking inconfortable !

Wyatt s'interrompit quelques secondes, juste le temps de me jeter un regard amusé, avant de reprendre sa conversation comme si de rien n'était.

Il m'ignorait, maintenant. De mieux en mieux !

Autour de lui, les types en uniforme se mirent à tousser d'un air gêné. Ils avaient l'air de s'étrangler, comme s'ils essayaient de ne pas éclater de rire, eux aussi. Qu'y avait-il de si drôle, à la fin ? J'avais la désolante impression d'être la seule à ne pas saisir l'humour de la situation.

— Je vais mourir et ils rigolent ! grommelai-je.

— Tu ne vas pas mourir tout de suite, et personne ne rit, me dit Wyatt en se mordant les lèvres.

Il avait parlé avec tant d'assurance que, l'espace d'un instant, j'eus envie de mourir, rien que pour lui clouer le bec. Évidemment, par la suite, je ne pourrais plus lui gâcher l'existence... Cela méritait réflexion.

D'autres voitures arrivèrent, d'autres agents se pressèrent autour de nous. Quelqu'un allait-il finir par s'intéresser à moi ? J'entendis Wyatt donner des ordres pour organiser une chasse à l'homme dans le quartier. Ce n'est pas exactement le terme qu'il employa, mais c'était l'idée générale.

Enfin, deux personnes en blouse blanche apparurent dans mon champ de vision. Une jeune femme noire fort jolie, et un rouquin râblé qui ressemblait à l'acteur Red Buttons. Ils avaient apporté avec eux tout un attirail médical.

Avec des gestes rapides et précis, ils prirent ma tension, tâtèrent mon pouls, bandèrent ma blessure.

— Je voudrais un cookie, demandai-je.

— Et moi donc ! dit la fille avec sympathie.

— Oui, mais moi, c'est une question de vie ou de mort. Je n'ai plus un gramme de sucre dans le sang.

Comme elle ne répondait pas, j'insistai :

— A la Croix-Rouge, ils vous offrent un cookie quand vous allez donner votre sang. Pour vous éviter de vous évanouir, vous voyez ? Alors, j'aimerais bien en avoir un. Au chocolat, si possible. Et avec une boisson. Je meurs de soif.

— Je vois, dit la fille sans quitter son tensiomètre du regard.

Je décidai de me montrer patiente. Nous étions dimanche, tout était fermé, et je pouvais comprendre que les secouristes n'aient pas de cookies et de sodas dans leurs mallettes.

— Il n'y a personne ici qui aurait un cookie ou un beignet dans sa voiture ? repris-je. Ce sont des flics, tout de même ! Dans les feuilletons télé...

La fille me fit taire d'un geste. Elle aussi semblait se retenir de rire. Je devais posséder un talent de comique dont je ne m'étais jamais aperçue.

— Hé, les gars ! lança-t-elle en s'adressant aux flics autour de nous. Est-ce que l'un de vous aurait un biscuit ou quelque chose de sucré dans sa voiture ?

— Elle n'a pas besoin de manger, grommela Red Buttons.

— Qu'est-ce que vous en savez ? aboyai-je. Je suis sûre qu'on ne va pas m'opérer, et il n'y a que pour les anesthé-sies générales qu'on ne doit rien avaler.

— Ce n'est pas à moi d'en décider, et encore moins à vous, me dit le rouquin. Les médecins se prononceront sur votre cas à l'hôpital.

— Elle n'aura pas besoin d'anesthésie générale, déclara la fille.

Son collègue ne répondit pas. Visiblement, il désapprouvait sa façon de prendre des initiatives. Moi, en revanche, je l'appréciais. J'étais tellement secouée que j'avais besoin de ce cookie, moins pour augmenter le taux de sucre dans mon sang que pour me rassurer. Si on me donnait un biscuit, cela voudrait dire que j'avais juste perdu un peu de sang. En revanche, me le refuser, c'était me signifier que mon cas était vraiment sérieux.

Un agent en uniforme arriva, un paquet de gâteaux secs à la main. Il avait l'air surpris que les infirmiers soient affamés au point de réclamer à manger à la cantonade, mais il ne posa pas de questions.

L'infirmière déchira l'emballage et me tendit un gâteau.

— Keisha ! fit le rouquin d'un ton menaçant.

— Oh, vous, ça va ! m'exclamai-je.

Je pris le biscuit qu'elle me tendait et levai les yeux vers elle.

— Merci. Tout compte fait, je crois que je vais survivre.

Quelques minutes et trois gâteaux secs plus tard, mes

vertiges avaient cessé. Je pus même m'asseoir de nouveau en m'adossant à la roue de ma voiture. L'infirmier parut vouloir s'y opposer également, mais il renonça. Je lui pardonnai donc la mauvaise volonté qu'il avait manifestée lorsque j'avais demandé un cookie. Tout le monde a le droit de se tromper.

Autour de nous, il y avait maintenant des dizaines de flics. Le tireur devait être loin, à présent. Je cherchai du regard la haute silhouette de Wyatt, mais lui aussi avait disparu. Parti à la chasse à l'homme, sans doute. Qui sait ? Ses agents et lui avaient peut-être déjà trouvé le tueur.

On me fit monter dans l'ambulance. Par chance, je pus rester assise. Dans cette position, j'avais moins l'impression d'être blessée.

Je regardai par le hayon, que les infirmiers avaient laissé ouvert. Sur le parking, personne ne semblait s'affoler. Des policiers en uniforme et d'autres en civil, réunis en petits groupes, échangeaient leurs impressions et parlaient dans des talkies-walkies ou dans des téléphones portables. Des experts en balistique - du moins supposai-je que c'était leur spécialité - arpentaient le parking d'un air grave. Le rouquin parlait dans la radio de l'ambulance, et Keisha rangeait son matériel. Chacun prenait son temps, comme si tout ceci était parfaitement normal.

— Je pourrais avoir mon sac à main ? demandai-je.

Keisha alla le chercher dans ma voiture et me l'apporta.

En tant que femme, elle devait comprendre à quel point cet objet était important pour moi. Puis elle rabattit le hayon et ouvrit une fenêtre à l'arrière pour que j'aie de l'air.

Ayant trouvé un stylo et mon agenda, j'entrepris de rédiger ma fameuse liste, qui s'était considérablement allongée ces dernières minutes.

Wyatt apparut à cet instant à la fenêtre de l'ambulance. Son badge était accroché à sa ceinture, et il avait glissé son arme dans un holster attaché à son épaule. Exactement comme dans les séries télé, songeai-je avec satisfaction.

Ce qui me plaisait moins, c'était le sourire mi-figue, mi-raisin qui étirait ses lèvres.

— Comment vas-tu ?

— Très bien, merci, répondis-je d'un ton poli.

C'était faux. De douloureux élancements me parcouraient le bras, et une indescriptible faiblesse s'était emparée de moi. Pour autant, ma colère contre lui ne s'était pas apaisée. Il s'était moqué de moi ? Tant pis pour lui. S'il s'imaginait que j'allais lui faire le plaisir de m'effondrer

en larmes dans ses bras, il pouvait toujours attendre. Pas question de flatter ses instincts de mâle protecteur !

Comme s'il avait lu dans mes pensées, il fronça les sourcils d'un air vexé. Puis il laissa échapper un soupir de lassitude. Il commençait à me connaître...

— Je vais suivre l'ambulance jusqu'à l'hôpital.

— Ne te donne pas cette peine, je vais appeler mes parents.

— J'ai dit que je suivrais l'ambulance, répéta-t-il d'un ton buté.

— Très bien, fais ce qui te chante.

— Tu veux que j'appelle ta famille ?

— Non, merci.

Il posa les mains sur ses hanches et me décocha un regard irrité.

— Qu'est-ce qui ne va pas ?

— Tu veux dire, à part le fait qu'un cinglé m'a tiré dessus ? 

susurrai-je.

— Enfin, ça m'est arrivé à moi aussi ! Ça n'a pas fait de moi un... un...

Il s'interrompit, hésitant.

— Une garce capricieuse ? Une enquiquineuse de premier choix ? Une diva à la manque ? suggérai-je, tout sucre, tout miel.

Du coin de l'œil, je vis l'infirmier s'asseoir au volant et attendre, le dos très droit. Keisha, elle, était debout devant la portière côté passager et feignait d'observer un oiseau dans le ciel.

— Choisis toi-même, marmonna Wyatt.

— Pas de problème.

J'ajoutai un alinéa à ma liste. Wyatt posa les yeux sur mon agenda.

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

— Ma liste.

— Une autre ?

— La même. Je la complète.

— Donne-moi ça ! s'écria-t-il d'un ton impatient.

Pour une fois, j'eus plus de réflexes que lui. Je glissai

rapidement mon agenda sous mon bras blessé.

— Pas question, elle est à moi ! Et laisse-moi tranquille, tu me fais mal... Infirmier, au secours !

Wyatt ne m'avait pas touchée, mais je n'allais pas me priver de dénoncer publiquement ses méthodes de brute.

Jugeant sans doute qu'il était temps d'interrompre notre échange, l'infirmier mit le moteur en marche, et Keisha se décida à monter.

Quant à moi, j'adressai un pied de nez à Wyatt et, au moment où l'ambulance démarrait, je lui criai :

— Va te faire cuire un œuf, pauvre macho !
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— Une dispute d'amoureux ? demanda Keisha d'un ton indulgent.

— Lui et moi, c'est de l'histoire ancienne.

Une histoire qui remontait à un quart d'heure environ mais qui, je m'en faisais le serment, était définitivement terminée.

— J'espère qu'il l'a bien compris, ajoutai-je, autant pour moi que pour Keisha.

J'étais un peu gênée d'étaler ma vie privée devant des inconnus, mais il était trop tard pour faire marche arrière. Et en ce qui concernait Wyatt, tant pis pour lui si tout le monde était au courant de sa vie amoureuse. Il l'avait bien cherché !

Je regardai par la fenêtre, intriguée. Pourquoi l'infirmier roulait-il aussi lentement ? Soit il redoublait de prudence - ce qui était de mauvais augure pour l'état de mon bras en particulier et pour mon pronostic vital en général -, soit il espérait en apprendre le plus possible sur mon histoire avec Wyatt pendant notre trajet jusqu'à l'hôpital.

— Vous n'allez pas vous débarrasser de lui comme ça, commenta sa collègue d'un ton songeur.

J'avais l'impression que celle-ci était la seule personne à me comprendre. Elle m'avait trouvé à manger, m'avait apporté mon sac, et à présent, elle semblait mesurer la complexité de ma situation. Un peu de solidarité féminine dans ce monde de brutes, cela faisait un bien fou...

D'une certaine façon, mes difficultés avec Wyatt tombaient à pic. Elles m'aidaient à ne pas réfléchir à mon autre problème : le fait qu'un malade mental équipé d'une arme à feu cherchait à me tuer.

Je repoussai prestement cette idée. Dans l'immédiat, j'étais en sécurité. Pour le reste, j'aviserais plus tard...

Une fois à l'hôpital, on m'installa dans un box, dont on ferma le rideau pour m'offrir un peu d'intimité. Deux infirmières calmes et souriantes découpèrent mon tee-shirt et mon soutien-gorge tachés de sang pour me les enlever sans me faire mal.

J'en fus un peu contrariée, car le soutien-gorge était vraiment joli avec sa bordure de dentelle, il était assorti à ma culotte et je me demandais bien avec quoi j'allais désormais pouvoir porter ce slip, à moins de racheter un autre soutien-gorge. En admettant que le modèle soit toujours en vente. Par ailleurs, cet ensemble me rappellerait désormais de si mauvais souvenirs que je ne voudrais sans doute plus jamais le mettre.

On me fit passer l'une de ces vilaines chemises d'hôpital en coton rêche et on m'examina de nouveau. Cette fois-ci, je trouvai le courage de regarder ma plaie lorsqu'on ôta le pansement provisoire.

Autant le dire tout de suite, le spectacle n'était pas formidable. La balle avait profondément lacéré ma chair sur une dizaine de centimètres le long de mon bras. J'avais de la chance. Un peu plus, et elle se logeait dans l'articulation de l'épaule, ce qui aurait été beaucoup plus grave.

— Rien de sérieux, affirma l'une des infirmières, dont le badge précisait qu'elle s'appelait Cynthia. Le muscle a été touché mais pas le reste. Vous vous remettrez vite. En revanche, je suppose que vous avez mal ?

Je hochai la tête, soulagée. Ici, on ne prenait pas ma souffrance à la légère. J'observai avec intérêt les infirmières tandis qu'elles vérifiaient mes paramètres vitaux, comme on dit dans Urgences. Pouls rapide, ce qui était normal, pression sanguine un peu élevée mais sans excès, souffle régulier. Dans l'ensemble, mon corps réagissait plutôt bien au choc. Le résultat d'une solide condition physique, sans aucun doute.

Ma seule inquiétude était de savoir combien de temps je devrais attendre avant de reprendre l'entraînement. Avec un peu de chance, je pourrais recommencer mes séances de cardio-training et de yoga d'ici peu. Pour l'aéro-bic et la musculation, en revanche, je devrais sans doute patienter plus d'un mois.

Cynthia et sa collègue désinfectèrent ma plaie, ce qui ne fut pas très douloureux. Enfin, pas plus que ça ne l'était déjà. Je pouvais m'estimer heureuse d'avoir porté un haut sans manches : aucune fibre textile n'avait été entraînée dans les chairs par l'impact, m'expliquèrent-elles. Je poussai un soupir de soulagement rétrospectif.

L'interne de garde arriva, un grand type mince au regard bleu perçant appelé MacDuff, comme je pus le lire sur son badge.

Il enfila une paire de gants en latex et, désignant mon bras du menton, me dit d'un ton complice :

— Un petit ami un peu brutal ?

— Comment le savez-vous ?

Il parut surpris.

— Je plaisantais, dis-je pour le rassurer.

— Moi aussi. On m'a dit que quelqu'un vous avait tiré dessus.

— Exact. Et mon petit ami n'y est pour rien.

En souriant, il se pencha sur mon bras.

— Une sacrée estafilade... Je peux vous recoudre ça rapidement, mais si vous préférez, on peut demander à un chirurgien spécialisé de s'occuper de vous. Le docteur Homes fera ça très bien. Il vous faudra juste être un peu plus patiente.

J'étais suffisamment coquette pour ne pas être emballée à la perspective d'avoir le bras abîmé par une cicatrice, mais, par ailleurs, où était l'intérêt d'avoir reçu une balle si cela ne se voyait pas ? Il faudrait bien que j'aie quelque chose à montrer à mes petits-enfants lorsque je leur raconterais mes exploits de jeunesse ! De plus, l'idée de rester une minute de plus que nécessaire dans un hôpital me rendait nerveuse.

— Allez-y, doc.

Il eut l'air étonné, mais ne fit aucun commentaire. Après avoir anesthésié mon bras, il rapprocha très délicatement les bords de la plaie et entreprit de les recoudre avec un soin méticuleux. Ma décision devait avoir flatté sa fierté professionnelle !

Il avait déjà posé la moitié des points de suture lorsqu'on entendit des éclats de voix dans le couloir.

— Tiens, voilà maman.

Le docteur MacDuff, sans lever les yeux de mon bras, appela l'infirmière.

— Soyez gentille, Cynthia, ne laissez personne entrer tant que je n'ai pas terminé. Dites-leur qu'il y en a pour cinq minutes.

La jeune femme se glissa hors du box et referma le rideau derrière elle. Les voix s'amplifièrent. Je reconnus celle de maman, qui dominait nettement le brouhaha ambiant.

— Je veux voir ma fille et je la verrai. Tout de suite !

— Attention au choc, dis-je au médecin. Cynthia ne tiendra pas longtemps sa position. Maman n'est pas agressive, mais elle a besoin de s'assurer de ses propres yeux que je suis toujours en vie. Je crois que c'est un truc de mère.

Une lueur d'amusement pétilla dans son regard intelligent.

— Oui, je crains qu'elles ne soient toutes comme ça. C'est ce qui fait leur charme, non ?

Je n'eus pas le temps de répondre.

— Blair ? appela maman de l'autre côté du rideau.

J'étais un peu gênée de l'entendre faire tant de tapage. Nous étions aux urgences, tout de même ! Mais je la connaissais assez pour savoir que face à son instinct maternel en béton armé, les bonnes manières ne faisaient pas le poids...

— Je suis là, maman ! dis-je dans un murmure énergique. Tout va bien, on est en train de me poser des points de suture. Tu pourras me voir dans une minute.

L'avais-je rassurée ? Sans doute pas plus que le jour où, vers mes quatorze ans, je m'étais cassé la clavicule et lui avais affirmé qu'avec un peu d'arnica, il n'y paraîtrait plus, alors que je ne pouvais pas lever le bras sans hurler de douleur. Depuis cette époque, maman n'avait qu'une confiance relative dans mon aptitude à évaluer mon état de santé.

J'avais effectué, entre-temps, quelques progrès dans ce domaine, mais le mal était fait. Maman devait constater par elle-même, point final. Aussi ne fus-je pas surprise en voyant le rideau s'ouvrir avec un claquement sec, dévoilant ma famille au grand complet. Maman, bien sûr, flanquée de papa, de Siana, et même de Jenni. Trens ? Wyatt était là lui aussi, au second plan, et me couvait d'un regard à la fois inquiet et furieux.

MacDuff se tourna vers l'entrée du box en ouvrant la bouche pour dire quelque chose comme : « Dehors tout le monde ! » - enfin, il me semblait plutôt appartenir à cette catégorie de gens qui s'expriment par des phrases telles que : « Si vous vouliez avoir la gentillesse d'attendre à l'extérieur encore quelques instants ? », mais peu importe, vous avez saisi l'idée.

Pourtant, aucun mot ne sortit de ses lèvres. Il regarda maman, se mit à cligner des yeux et oublia ce qu'il avait à dire.

Ce n'était pas la première fois que j'assistais à une telle scène. Contentons-nous de dire pour expliquer la réaction - ou plutôt, l'absence de réaction - du médecin que maman, qui avait cinquante-quatre ans et en paraissait quarante, était une ancienne Miss Caroline du Nord : grande, mince, blonde, et très belle.

Sans un regard pour MacDuff, elle se rua vers moi et posa la main sur mon front, comme lorsque j'avais cinq ans et un peu de fièvre. Ayant constaté que j'étais toujours en un seul morceau, elle parut se calmer.

— Une balle dans le bras ? demanda-t-elle avec douceur. Bon, ça te fera une histoire à raconter à tes petits-enfants.

Qu'est-ce que je vous disais ? De la télépathie.

Paraissant enfin s'apercevoir de la présence d'un médecin à mes côtés, elle se tourna vers celui-ci.

— Bonjour, je suis Tina Mallory, la mère de Blair. Gardera-t-elle des séquelles de sa blessure ?

— Non, dit MacDuff en reprenant sa tâche. Elle ne pourra pas bouger le bras pendant environ une semaine, mais dans deux mois, elle sera parfaitement remise. Je vais vous donner quelques consignes pour les jours à venir.

— Je crois que je vois. Du repos, des poches de glace et des antibiotiques.

— Vous auriez fait un bon médecin, répondit MacDuff d'un ton approbateur. Je vais aussi lui prescrire des antalgiques. Pas d'aspirine pour éviter une hémorragie.

Et voilà, l'effet Tina Mallory avait encore frappé ! C'était sa fille qui était blessée, mais c'était à elle que l'on s'adressait. Décidément, tous les hommes réagissaient de la même façon... Coutumier du fait, papa s'approcha de maman et posa sur sa taille une main de propriétaire.

Jenni contourna mon lit, s'assit sur la seule chaise destinée aux visiteurs, puis croisa ses longues jambes bronzées. MacDuff, qui l'avait suivie du regard, recommença à cligner des yeux - Jenni ressemble beaucoup à maman, sauf qu'elle a hérité de la chevelure brune de papa.

J'émis une petite toux discrète pour attirer l'attention du médecin et lui désignai, du bout du doigt, ma plaie qu'il n'avait pas fini de recoudre.

— Oh, bien sûr ! s'écria-t-il en secouant la tête comme pour s'arracher à un rêve. Excusez-moi... une absence.

— Ça arrive, affirma papa avec un calme olympien.

Papa est l'homme le plus posé que j'aie jamais vu. Il est

doté de nerfs à toute épreuve, ce qui représente un atout de taille lorsqu'on est le seul mâle de la famille et qu'on a trois filles à surveiller. Toutefois, sous ses dehors nonchalants et ses airs pince-sans-rire, il est capable de se fâcher quand sa progéniture est en danger. Je vis à son expression que, s'il s'était inquiété pour moi durant le trajet jusqu'à l'hôpital, il avait retrouvé sa sérénité.

J'adressai un sourire à Siana, qui s'était postée près de mon lit, le dos tourné aux autres. Je la vis répondre à mon sourire, braquer ses yeux vers la droite, puis me regarder de nouveau en haussant les sourcils, ce qui pouvait approximativement se traduire par : « Le beau gosse est là, lui aussi ? »

L'intéressé se tenait au pied de mon lit, les yeux rivés sur moi. Il serrait si fort la barre de métal que les muscles de ses bras saillaient sous les manches de son polo.

Si mes parents semblaient maintenant rassurés sur mon état de santé, on ne pouvait pas en dire autant de lui ! Pourtant, je ne lui adressai pas un mot. Cela lui apprendrait à se moquer de moi alors que j'étais à l'agonie !

Le docteur MacDuff posa le dernier point, puis, faisant rouler son tabouret vers une petite table, griffonna quelques mots sur un bloc d'ordonnances dont il arracha la première page pour la tendre à maman.

— Surtout, qu'elle prenne les antibiotiques, même si elle n'a pas de fièvre, précisa-t-il. Vous pourrez l'emmener dès que Cynthia aura fini de refaire son pansement.

— Quand faudra-t-il le changer ? demanda maman à Cynthia, faisant preuve une fois de plus de son formidable sens pratique.

— Dans vingt-quatre heures, répondit celle-ci en appliquant un dernier sparadrap.

Puis elle se tourna vers moi et ajouta :

— Vous pourrez prendre une douche demain soir, mais pas avant. Je vais vous donner une liste de recommandations. Si vous ne voulez pas attendre qu'on vous apporte des affaires personnelles, vous pouvez garder cette magnifique chemise d'hôpital.

Je baissai les yeux. La chemise, dont on ne m'avait passé que la manche droite, découvrait entièrement mon bras gauche. De ma main droite, je la maintenais plaquée sur mes seins pour préserver ma pudeur.

— Messieurs, si vous voulez bien sortir d'ici... dis-je.

Je m'interrompis en voyant maman s'emparer de mon

calepin, que Keisha avait déposé près de mes jambes, sur le lit.

— De quoi s'agit-il ? demanda maman.

Je la vis parcourir ma liste du regard, l'air de plus en plus contrarié à mesure qu'elle lisait.

— « Détention arbitraire », « enlèvement », « brutalités envers un témoin », « attitude méprisante... »

— La liste des exploits de monsieur, dis-je en désignant Wyatt du menton. Papa, maman, permettez-moi de vous présenter l'inspecteur Wyatt Jefferson Bloodsworth. Wyatt, voici mes parents, Blair et Tina Mallory, et mes sœurs, Siana et Jennifer.

Wyatt salua mes parents d'un hochement de tête tandis que Siana s'emparait de ma liste.

— Voyons cela, dit-elle en l'examinant à son tour.

Maman et elle la lurent ensemble, tête contre tête. Lorsque ma sœur releva les yeux pour les plonger dans ceux de Wyatt, il ne subsistait plus la moindre trace de douceur dans son expression.

— Certains de ces points peuvent donner lieu à des poursuites judiciaires, déclara-t-elle en prenant sa voix d'avocate.

— « Refus de laisser le témoin appeler sa mère », lut maman d'un ton accusateur, avant de défier Wyatt du regard. C'est indéfendable.

— « A ri en voyant le témoin blessé étendu sur le sol », poursuivit Siana. Vous aggravez votre cas.

— C'est faux, grommela Wyatt en me jetant un regard noir.

— Tu as souri. C'est presque pareil.

— Voyons... «Contrainte physique», «harcèlement», « persécution... »

— Persécution ? répéta Wyatt dans une assez bonne imitation d'un grondement de fauve.

— « Sous-estimation de la gravité de la blessure du témoin », continua Siana, qui jubilait. « Insultes... »

— Certainement pas ! protesta Wyatt.

— C'est une très bonne idée, cette liste, commenta maman en prenant le carnet des mains de Siana. Comme ça, on est sûr de ne rien oublier.

— Le jour où elle oubliera quelque chose... marmonna Wyatt.

— Merci d'avoir donné à Tina cette idée d'établir des listes, lui dit papa d'un ton pincé.

Puis il posa la main sur son épaule, l'invitant à quitter le box.

— Si vous voulez bien m'accorder un instant, jeune homme, j'aurais deux ou trois petites choses à vous expliquer. Vous m'avez l'air d'être dans un drôle de pétrin.

Wyatt n'avait aucune envie d'obtempérer - je le voyais à son expression -, mais il semblait mal à l'aise à l'idée de contrarier mon père. Ils sortirent donc ensemble, en oubliant bien sûr de refermer derrière eux. Jenni se leva pour aller tirer le rideau, en se mordant les lèvres pour ne pas éclater de rire.

— Vous avez vu sa tête ? demanda maman. Le pauvre garçon...

— Il n'a que ce qu'il mérite, dis-je en essayant d'enfiler la manche gauche de ma chemise.

— Ne bouge pas, je vais t'aider.

Avec beaucoup de soin, elle fit passer le vêtement autour de mon bras, avant de remonter la manche vers mon épaule. Une précaution inutile : non seulement mon bandage était tellement épais que je n'aurais sans doute rien senti, mais les effets de l'anesthésie ne s'étaient pas encore dissipés.

Je demeurai immobile pendant que Jenni réunissait les deux pans de la chemise dans mon dos et nouait les petits liens qui permettaient de la fermer. Pour une fois que ma petite sœur manifestait un peu de solidarité !

— Tu ne vas pas pouvoir te servir de ton bras pendant au moins deux jours, dit maman. Nous passerons prendre des affaires à ton appartement, et tu t'installeras à la maison.

Je hochai la tête. Quelques journées à me faire dorloter chez mes parents, voilà qui me convenait tout à fait. Cynthia revint un peu plus tard avec des formulaires à signer, ainsi qu'une liste de recommandations pour ma blessure. Elle était accompagnée d'un brancardier qui poussait devant lui une chaise roulante.

Papa et Wyatt nous rejoignirent au même moment. L'humeur de ce dernier ne s'était peut-être pas améliorée, mais au moins avait-il cessé de faire la grimace.

— Je vais chercher la voiture, dit papa.

Wyatt l'arrêta d'un geste.

— Laissez, je m'en charge.

— Pardon ? demandai-je.

— Je t'emmène chez moi. Au cas où tu l'aurais oublié, on vient d'essayer de te tuer. La maison de tes parents est le premier endroit où on te cherchera. Non seulement tu n'y seras pas en sécurité, mais tu risques de mettre ta famille en danger. Ce n'est pas ce que tu veux, je suppose ?

— Comment ça, on a essayé de la tuer ? s'exclama maman. Que voulez-vous dire ? Je croyais qu'elle avait reçu une balle perdue ?

— C'est une possibilité, mais elle est mince. N'oublions pas que Blair a été témoin d'un meurtre jeudi dernier et que son nom a été cité dans le journal. Si vous étiez un assassin, vous laisseriez un témoin courir, en prenant le risque qu'il permette à la police de vous identifier ?

Il secoua la tête d'un air désabusé et ajouta :

— Croyez-moi, Blair sera plus en sécurité chez moi.

— Le tueur t'a vu, toi aussi, lui dis-je.

« Il t'a vu m'embrasser » aurait été plus précis, mais cela ne regardait que Wyatt et moi.

— Il peut très bien me retrouver chez toi, ajoutai-je.

— Encore faudrait-il qu'il sache qui je suis. S'il ne m'a pas vu après l'arrivée de la police sur le parking, il ne peut pas savoir que je suis flic.

— Sur le journal de vendredi, on te voyait me faire entrer dans une voiture de police, et il y avait ton nom sur la légende, rappelai-je à Wyatt d'un ton de reproche.

— J'étais de dos. Il y a peu de risques que le tueur établisse un lien entre l'inspecteur de la photo et l'homme qu'il a vu tout à l'heure en ta compagnie sur le parking.

L'argument de Wyatt était plein de bon sens. De plus, pour rien au monde je n'aurais voulu mettre ma famille en danger.

— Elle ne peut pas aller chez vous, protesta maman. Elle a besoin qu'on s'occupe d'elle jusqu'à ce que son bras soit guéri.

— Madame, déclara Wyatt en soutenant son regard, je prendrai soin de Blair.

Il n'aurait pu trouver meilleure formule pour apprendre à mes parents qu'il était mon amant ! « Prendre soin », nous le savions tous, incluait « donner la douche », « habiller », etc.

Je m'attendais à voir papa prendre de nouveau Wyatt à part pour une seconde petite explication entre hommes, mais il se contenta de hocher la tête d'un air entendu.

— Tina, qui mieux qu'un policier pourra protéger Blair en cas de besoin ?

— Tu as vu ce qu'il lui a fait ? riposta-t-elle en tapotant ma liste d'un doigt accusateur.

— Oui, mais il a une arme et il sait s'en servir.

Je vis maman ouvrir la bouche pour argumenter, avant de la refermer, vaincue.

— Exact, dit-elle finalement.

Puis elle se tourna vers moi et décréta d'un ton qui ne souffrait pas de discussion :

— Tu vas chez lui.





— Tu sais, dis-je à Wyatt alors qu'il m'emmenait chez lui, le tireur a vu ta voiture. Il n'y a pas écrit « voiture de flic » sur la carrosserie, mais c'est tout comme. Qui roule en Crown Vie, à part les policiers et les gens du troisième âge ?

— Et alors ?

— Alors, il t'a forcément vu m'embrasser sur le parking, tout à l'heure. Il sait donc que j'ai une relation avec un flic de la ville. À partir de ces éléments, il ne devrait pas avoir trop de mal à remonter jusqu'à toi.

— La police municipale de Dodge compte environ deux cents agents, me rappela-t-il. Il faudra déjà du temps au tueur pour savoir auquel d'entre nous il a affaire. Ensuite, il devra me localiser. Mon numéro de téléphone fixe est sur liste rouge, et personne au travail ne le lui communiquera. Quand on veut me joindre, on m'appelle sur mon portable, dont l'abonnement n'est pas à mon nom puisque c'est la ville qui le finance.

— Bien, dis-je, vaincue par son argumentation. Je suppose que je serai effectivement plus en sécurité chez toi. Pas à l'abri de tout, mais mieux protégée que chez mes parents...

Quelqu'un essayait de me tuer. J'avais beau m'efforcer de chasser cette pensée de mon esprit, elle revenait sans cesse.

Comment faire face à une telle situation ? Je n'avais aucune prise sur les événements, aucun contrôle. J'étais à la merci d'un cinglé qui, d'une minute à l'autre, pouvait faire feu sur moi, peut-être me tuer, en tout cas chambouler toute mon existence jusque dans les détails les plus quotidiens... si l'on pouvait qualifier de détails le fait que je ne pouvais plus rentrer chez moi, que j'étais en chemise d'hôpital, en route vers une maison que je ne connaissais pas, sous la protection d'un homme avec qui mes relations étaient pour le moins tumultueuses, que je tremblais de la tête aux pieds (Cynthia avait affirmé que c'était normal, mais je ne partageais pas cet avis) et que j'avais affreusement mal sur tout le côté gauche.

Sans parler de mon travail et de celui de mes employés. Je n'avais aucune idée de la date à laquelle je pourrais rouvrir le centre et accueillir de nouveau mes élèves, en admettant qu'ils consentent à fréquenter un club de remise en forme où une femme avait été tuée, et une autre blessée par balle.

Je glissai un regard vers Wyatt. Après un arrêt à la pharmacie pour prendre mes médicaments, il avait quitté le centre-ville. La nuit était tombée, et il n'y avait pas de réverbères dans le quartier que nous traversions, si bien que le profil de Wyatt n'était souligné que par la faible lueur du tableau de bord.

Avec lui aussi, j'avais perdu le contrôle de la situation. J'essayais de toutes mes forces de le fuir, et les circonstances me forçaient à accepter son hospitalité pour une durée indéterminée... Dire que j'allais être seule avec lui, à sa merci ! Une soudaine inquiétude me vint.

— Tu sais coiffer les cheveux, au moins ?

— Pardon ?

— Mes cheveux. Tu vas savoir t'en occuper ?

Il eut l'air interloqué.

— Qu'entends-tu par là exactement ?

— Me les laver, appliquer un masque, faire un brushing... enfin, le minimum vital !

Wyatt me jeta un rapide coup d'œil.

— On fera ce qu'on pourra, dit-il entre ses dents.

— Quand je pense que je n'ai même pas mon sèche-cheveux...

— J'ai pris ton sac en quittant le parking.

Enfin une bonne nouvelle ! Si j'avais pu, je l'aurais embrassé. J'avais à présent de quoi tenir le coup jusqu'au lendemain : une tenue de rechange, ma trousse de toilette et ma plaquette de pilules. Avec un peu de chance, Siana pourrait m'apporter rapidement le nécessaire pour les jours à venir. Allons, tout n'allait pas si mal. Toutefois, je me demandais quand nous allions arriver chez Wyatt. Combien de temps allions-nous encore rouler ?

— Tu habites sur la planète Mars ou quoi ?

— J'ai fait quelques détours pour m'assurer qu'on ne nous suivait pas. On sera chez moi dans quelques minutes.

« Chez moi... » A quoi devais-je m'attendre ? Wyatt avait bien gagné sa vie lorsqu'il était footballeur professionnel, mais les hommes ont des goûts si navrants... Je m'attendais à tout, de la bicoque mal entretenue au ranch quatre étoiles.

— Je pensais que tu vivais chez ta mère.

Mme Bloodsworth, une femme adorable dotée d'un sens de l'humour hors du commun, devait se sentir bien seule dans son immense demeure victorienne.

— À mon âge ? Quelle drôle d'idée ! Tu vis chez ta mère, toi ?

— Je suis une femme.

— Merci, j'avais remarqué. Cela dit, je ne vois pas en quoi cela change quoi que ce soit.

— Je suis capable de me préparer un repas équilibré, de laver mon linge sans le transformer en charpie et de passer l'aspirateur.

— Alors, j'ai un scoop : moi aussi.

— Tu sais faire fonctionner un lave-linge ?

— Pas besoin d'être sorti de Harvard pour ça. Il suffit de lire les étiquettes des vêtements et de tourner les boutons.

— Ça alors ! Et tu cuisines ?

— À part les vol-au-vent et les îles flottantes, je me débrouille.

— A propos, tu sais depuis combien de temps je n'ai pas mangé ? Je suis au bord de l'évanouissement.

— Je croyais que tu avais eu un cookie tout à l'heure ?

— Un biscuit sec, et ce n'était pas une collation mais un soin de premier secours. Si tu ne me nourris pas dans les dix prochaines minutes, tu vas devoir me ramener aux urgences dare-dare.

Il leva les yeux au ciel.

— C'est qu'elle me donnerait des ordres, en plus !

— Tu dois me nourrir, c'est une obligation morale. Maman, elle, m'aurait préparé de bons repas.

— Une femme intéressante, ta mère. Je suppose que c'est d'elle que tu tiens ton caractère ?

— Je t'interdis de dire du mal de maman ! De plus, je te rappelle que c'est toi qui as insisté pour que je vienne chez toi.

— Et moi, je te rappelle que ma mission est de te protéger d'un tueur, pas de te gaver comme une oie.

— Tu sais ce qu'elle te dit, l'oie ? m'écriai-je, outrée par son manque de prévenance.

Il posa une main sur mon genou.

— Là, du calme.

— Si je veux !

— Si je veux, rectifia-t-il avec une assurance irritante. Au fait, j'ai oublié de te dire : ton père m'a confié son secret pour que tu te tiennes tranquille.

Je laissai échapper un éclat de rire incrédule.

— Papa n'aurait jamais dit cela à un étranger !

Pire, à un ennemi ! Seulement, papa ne savait pas quel traître était Wyatt. Il avait confiance en lui. Sinon, jamais il ne l'aurait laissé m'emmener chez lui.

— Je ne suis pas un étranger, je suis ton petit ami.

— Cela, il n'en sait rien. Ensuite, c'est ridicule : il n'a jamais rien dit à Jason, pourquoi t'en aurait-il parlé, à toi ? Et d'ailleurs, il n'y a aucun secret. Tu prêches le faux pour savoir le vrai !

— Tu verras bien, répliqua-t-il de ce ton suffisant qui m'exaspérait au plus haut point.

— C'est tout vu !

J'ouvris mon sac pour y prendre mon portable et commençai à composer le numéro de mes parents. Il fallait que j'en aie le cœur net !

Ayant sans doute deviné mon intention, Wyatt m'arracha l'appareil des mains, coupa la communication, puis glissa le téléphone dans sa poche.

— Rends-moi ça !

Jetais sérieusement handicapée par ma blessure au bras, d'autant que Wyatt se trouvait sur ma gauche. Je tentai de me tourner sur mon siège, sans autre résultat que de me cogner l'épaule. Aussitôt, une douleur fulgurante me coupa le souffle.

Je fermai les yeux, terrassée par l'intensité de la souffrance. Je n'entendis même pas Wyatt arrêter la voiture.

— Chut... Ça va aller, ma chérie. Je suis là, murmura sa voix à mon oreille.

Pourquoi se trouvait-il sur ma droite, à présent ? Intriguée, je soulevai les paupières. Wyatt se penchait vers moi par ma portière ouverte. Nous nous trouvions sur une petite allée privée, et dans l'obscurité, je pouvais discerner les contours d'une grande maison. Enfin arrivés ! Ce n'était pas trop tôt.

Peu à peu, la douleur s'atténua. Soulagée, je me laissai aller contre l'appuie-tête.

— Tu te sens mieux ? demanda Wyatt avec douceur.

— Oui.

— Bon, alors on y va.

Il referma ma portière et, contournant la voiture, reprit sa place derrière le volant. Une vague de désespoir s'abattit sur moi.

— On n'y est pas encore ? Ce n'est pas ta maison ?

— Si, mais je vais rentrer la voiture au garage.

Après avoir roulé lentement sur une cinquantaine de

mètres, Wyatt appuya sur le bouton d'un petit boîtier fixé près de son rétroviseur. Une lumière s'alluma devant nous, tandis qu'une grande porte située sur le côté de la maison commençait à se relever. Avec précaution, Wyatt fit entrer la voiture, puis il enclencha la fermeture de la porte et coupa le moteur.

L'endroit était d'une netteté surprenante. En général, les garages deviennent de véritables décharges où l'on entrepose toute une quantité d'objets inutiles et irréparables, au point qu'il ne reste parfois plus de place pour y garer la voiture. Celui de Wyatt échappait à cette triste règle.

Sur la droite se trouvait un établi surmonté de l'un de ces meubles de garagiste équipés de dizaines de tiroirs et d'un râtelier contenant une imposante collection d'outils. Wyatt savait-il au moins s'en servir ? Je réprimai un sourire. Ces hommes, tous de grands enfants ! Avait-il besoin de tous ces joujoux ?

— Moi aussi, j'ai un marteau, dis-je à mi-voix.

Wyatt, qui m'avait entendue, tourna la tête vers moi.

— Je n'ai pas dit le contraire.

— Mais le mien, il est joli. Avec un manche rose.

Une expression d'horreur se peignit sur son visage.

— Tu plaisantes ?

— Pas du tout. Aucune loi ne stipule que les outils doivent être laids.

— Un marteau doit être utile et solide, dit Wyatt en insistant sur ces deux adjectifs. Il n'a pas besoin d'être rose.

— Sauf le mien, qui est utile, solide et rose. Il n'est pas très grand, mais je sais très bien m'en servir. Je parie que tu fais partie de ces dinosaures qui sont contre la présence de femmes dans les forces de police ?

— Mais pas du tout ! protesta Wyatt, qui avait l'air de se demander comment nous étions passés de la couleur réglementaire des marteaux à un débat de société sur la ségrégation sexuelle dans la fonction publique.

— Les femmes sont plus jolies et plus petites que les hommes, poursuivis-je d'un ton têtu, mais ça ne les empêche pas de faire du bon boulot.

Il sembla vouloir dire quelque chose, puis se ravisa et descendit de voiture sans le moindre commentaire. De mon côté, j'ouvris ma portière et, haussant la voix pour être sûre qu'il m'entendrait, je repris :

— Je dirais que ta méfiance envers un objet à la fois fonctionnel et esthétique est tout à fait caractéristique de... mmpff !

Le croirez-vous ? Ce mufle venait de plaquer sa main sur ma bouche pour me faire taire !

— On discutera marteaux une autre fois, dit-il. Quand tu n'auras plus l'air d'être sur le point de tomber dans les pommes.

D'un haussement de sourcils, il me fit signe qu'il attendait mon assentiment. J'émis un marmonnement étouffé, et il me libéra. Puis il se pencha vers moi, détacha ma ceinture de sécurité et me souleva dans ses bras. Sans effort apparent, il traversa le garage, ouvrit la porte de communication avec l'intérieur de la maison et longea un couloir, tout en allumant les lampes en appuyant du coude sur les interrupteurs.

Une fois dans la cuisine, une grande pièce ouverte sur la salle à manger, il me déposa sur une chaise.

— Je vais chercher les sacs et je reviens. Je te porterai où tu voudras aller, mais n'essaie pas de te lever. Sous aucun prétexte, compris ?

Sur ces recommandations, il retourna vers le garage. Le médecin lui avait-il donné des conseils qui m'auraient échappé ? Je me sentais tout à fait capable de marcher ! Bien sûr, j'étais encore secouée, et j'avais de fréquents vertiges à cause de la douleur, mais je savais que j'irais mieux dès le lendemain. C'était toujours comme ça, lorsque je donnais mon sang.

Wyatt ne devait pas être animé que par des motifs altruistes en m'interdisant de me lever. Voyons... Mais oui, le téléphone ! Je parcourus du regard la cuisine. Là, fixé au mur, se trouvait un combiné. Je clignai des yeux, incrédule. Un téléphone à fil ? Cela existait encore ? Comment Wyatt pouvait-il utiliser une telle antiquité ?

Lorsqu'il revint, j'avais eu le temps de composer le numéro de mes parents et d'entendre sonner trois ou quatre fois. Je lui jetai un regard de défi.

— Papa ? demandai-je lorsque celui-ci décrocha. Peux-tu me dire quel est le soi-disant secret que tu aurais révélé à Wyatt pour me faire tenir tranquille ? J'aimerais aussi que tu m'expliques de quel droit tu as fait ça.

Ma voix s'éteignit dans un sanglot de désespoir.

Papa, lui, éclata de rire.

— Mon petit chou !

Il nous appelait toutes les trois « mon petit chou » - ce qui aurait été plus logique s'il avait eu des garçons puisque ce sont eux que l'on est censé trouver dans les choux, mais peu importe.

— Mon petit chou ! dit-il donc. Ne te casse pas la tête pour ça. J'ai seulement rappelé à Wyatt une ou deux règles

de bon sens dont il risque d'avoir besoin dans les temps à venir.

— Lesquelles ?

— Il te le dira lui-même.

— Justement, il refuse.

— Je te donne ma parole qu'il t'avouera tout.

— Tu le gronderas s'il refuse ?

— Mais oui, promis. Et maintenant, au dodo !

Rassurée, je reposai le combiné sur son socle... avant

de lancer un regard noir à Wyatt qui, appuyé contre le plan de travail, m'observait sans cacher son amusement.

— Papa n'a rien voulu révéler ? demanda-t-il, faisant mine de s'étonner.

— Il a dit que tu le ferais et que sinon, il te gronderait. Alors, ce fameux secret ?

J'aurais bien croisé les bras pour lui signifier que j'attendais sa réponse, mais la douleur ne me le permettait pas. D'ailleurs, Wyatt ne me regardait plus. Il venait de se diriger vers le réfrigérateur et en avait ouvert la porte.

— Que dirais-tu d'un petit déjeuner ? Œufs au bacon et toasts, c'est ce qui sera le plus rapide à préparer.

Au même instant, un gargouillement dans mon estomac me fit oublier mes griefs.

— Bonne idée. Je t'aide ?

— Oui. En restant bien sagement assise à ta place et en te tenant tranquille.

Je ne protestai pas. Après tout, j'étais son invitée, non ? Je le regardai donc réunir tous les ingrédients dont il avait besoin et commencer la cuisson des tranches de bacon.

En dépit des appareils dernier cri dont elle était équipée et de son aménagement moderne, la cuisine dégageait une atmosphère ancienne et rassurante.

— La maison date du début du xxc siècle, m'expliqua Wyatt lorsque je lui en parlai. Elle a donc une centaine d'années. C'était une ferme, autrefois. Quand je l'ai achetée, j'ai fait pas mal de travaux. J'ai abattu des cloisons pour créer de grandes pièces, aménagé quatre chambres et trois salles de bains à l'étage... Dans l'ensemble, c'est une maison assez agréable. Je devrais pouvoir la revendre facilement.

— Quelle drôle d'idée ! Tu n'as pas envie d'y rester ?

— Si, mais je ne sais pas où je serai demain...

Je laissai mon regard errer sur les meubles en pin aux reflets chaleureux, le sol en bois clair, les tapis disposés ici et là... Wyatt avait un goût plus sûr que je ne l'avais pensé, et assez d'argent pour satisfaire ses envies. Pourtant, la décoration n'était en rien tape-à-l'œil. On se sentait bien, ici. Comme dans une maison de famille.

— J'aime beaucoup cet endroit, reprit-il, et toute ma famille habite dans le coin, mais si je reçois une proposition pour un bon job dans une autre région, je n'ai aucune raison de refuser.

Voilà qui était assez sensé, me dis-je. D'ailleurs, je partageais ce point de vue. J'adorais mon appartement, mais rien ne me disait que j'y passerais le reste de mes jours. Dans la vie, il faut savoir saisir les chances qui se présentent.

Quelques instants plus tard, Wyatt avait disposé sur la table deux assiettes d'œufs brouillés au bacon, des toasts grillés, ainsi que deux verres de lait. Il ajouta près du mien deux comprimés d'antibiotique et une gélule d'antalgique. Je les pris sans rechigner. À quoi bon jouer les héroïnes et souffrir le martyre quand il existait de quoi soulager la douleur ?

Une fois mon repas terminé, je repoussai mon assiette en étouffant un bâillement. Wyatt débarrassa la table, puis me souleva de ma chaise, prit ma place et m'installa sur ses genoux.

— Ton père m'a dit que quand tu avais peur, tu devenais bavarde et capricieuse, me confia-t-il. C'est ta façon de « gérer ton stress », comme ils disent à l'école de police.

Je m'appuyai contre lui, soulagée. Ce n'était que cela, le fameux secret de papa ?

— Tu parles des reproches que je t'ai faits, sur le parking ? J'étais paralysée par l'angoisse, avouai-je.

— Sauf ta langue ! Tu imagines ma situation ? Je tente d'organiser des équipes de recherche pour patrouiller dans les environs à la recherche d'un tueur armé, et tu cries plus fort que moi pour réclamer un cookie. J'avais l'air d'un idiot !

— Je n'ai pas crié.

— Exact. Tu as hurlé. Mes hommes rigolaient tellement que j'ai failli les menacer de les renvoyer à la circulation, histoire de les calmer.

— J'ai du mal à me faire à l'idée qu'un malade mental essaie de me tuer. C'est tellement inconcevable... Ça n'arrive que dans les films, ces choses-là ! Je menais une existence tranquille, et du jour au lendemain, tout a basculé ! Je veux retrouver une vie normale. Je veux que tu arrêtes ce type et que tout redevienne comme avant.

— On y travaille. Maclnnes et Forester ont passé le week-end sur l'affaire, et je crois qu'ils ont des pistes solides.

— Le petit ami de Nicole ?

— Je ne peux rien dire.

— Par manque d'informations ou parce que tu n'en as pas le droit ?

— Je suis tenu au secret sur toutes les enquêtes en cours.

Il déposa un baiser sur ma tempe.

— Et maintenant, il est temps d'aller au lit. Je vais te monter dans ta chambre.

« Ma » chambre, en l'occurrence, était aussi la sienne. Je le laissai me porter jusqu'à l'étage et me déposer dans une grande salle de bains. J'aurais très bien pu marcher, mais puisqu'il tenait à jouer les preux chevaliers, pourquoi refuser ?

— Je descends chercher ton sac. Les serviettes de toilette sont là, dit Wyatt en désignant un placard.

Je pris un drap de bain et, de la main droite, dénouai le premier lien de ma chemise. Incapable de détacher le deuxième, je fis glisser le vêtement vers mes pieds et le laissai tomber sur le sol.

À moitié nue, j'observai mon dos dans le grand miroir fixé au-dessus des deux lavabos jumeaux. Horreur ! Mon bras gauche, barbouillé de désinfectant, était d'une vilaine couleur orangée, et des traces de sang séché maculaient mon dos et mes côtes. Je pris un gant de toilette dans le placard et, après l'avoir mouillé sous le robinet, entrepris de me nettoyer.

Lorsque Wyatt revint, j'avais éliminé la plus grande partie du sang, mais il en restait dans des coins que je ne parvenais pas à atteindre. Sans un mot, Wyatt me prit le gant des mains et acheva de me laver. Puis il m'aida à ôter le reste de mes vêtements. Comme il m'avait déjà vue nue, je le laissai me déshabiller sans gêne excessive.

Je lançai un regard de regret en direction de la douche. Dire qu'il me faudrait attendre le lendemain ! En revanche, Cynthia ne m'avait pas interdit de prendre un bain... Restait à convaincre Wyatt.

À ma grande surprise, il n'essaya même pas de me raisonner lorsque, d'une voix timide, je lui demandai si je pouvais prendre « un petit bain rapide ». Après avoir tourné les robinets pour régler l'eau, il m'aida même à monter dans la baignoire.

Je m'assis avec délices dans l'eau bienfaisante. Pendant que je me savonnais, Wyatt se dévêtit et prit une douche. Mes ablutions terminées, je m'adossai avec prudence dans la baignoire pour le regarder se sécher. Après tout, pourquoi me serais-je privée d'un tel spectacle ? Un Wyatt Bloodsworth nu, avec ses larges épaules, son ventre musclé et ses longues jambes d'athlète, cela valait le coup d'œil !

— Fini de barboter ? demanda-t-il.

Je hochai la tête et pris la main qu'il me tendait pour sortir de la baignoire. J'aurais pu, bien qu'avec quelques difficultés, me sécher moi-même, mais il s'en chargea avec un soin méticuleux. Puis il me tendit ma trousse de toilette pour que j'y prenne mes crèmes et lotions. Ce n'était pas parce qu'un tueur était à mes trousses que j'allais me négliger !

Je pris ensuite le grand tee-shirt qui me servait de chemise de nuit, mais il apparut rapidement que je ne pourrais pas passer mon bras couvert d'un épais bandage dans la manche.

— Je vais te chercher une de mes chemises, dit Wyatt en se dirigeant vers un dressing-room situé sur le palier.

Il revint avec une chemise en coton blanc qu'il m'aida à enfiler et à boutonner. Le vêtement me tombait jusqu'aux cuisses, et il fallut retourner trois fois les poignets pour que j'aie les mains libres.

Instinctivement, je jetai un coup d'œil à ma silhouette dans le miroir.

— Oui, dit Wyatt en se plaçant derrière moi. Tu es très sexy.

Il glissa ses mains sous la chemise, pressa doucement ses paumes sur mes fesses et murmura à mon oreille :

— Si tu es bien sage cette nuit, demain, je t'embrasse dans le cou et je fais de toi une femme heureuse.

— Vantard ! De toute façon, il n'en est pas question. Tu te souviens de notre pacte ? Plus de sexe jusqu'à nouvel ordre.

— Je n'ai rien signé, riposta-t-il en me faisant pivoter pour me serrer contre lui, avant de me soulever une fois de plus dans ses bras.

Une minute plus tard, confortablement bordée entre les draps de son grand lit, je roulai sur le côté avec un soupir de bien-être. A peine eus-je fermé les yeux que je sombrai dans un profond sommeil.



Je me réveillai au beau milieu de la nuit, couverte de sueur. Une douleur lancinante montait de mon bras, et je frissonnais. Wyatt alluma la lampe de chevet. Aussitôt, une lumière douce éclaira la pièce.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

Tout en parlant, il posa la main sur mon front.

— Je vois, fit-il en hochant la tête d'un air entendu.

— Tu vois quoi ? demandai-je en le regardant se lever et se rendre dans la salle de bains.

Il revint dans la chambre, un verre d'eau dans une main, une boîte de médicaments dans l'autre.

— Tu as de la fièvre. Le médecin m'avait prévenu que ça risquait d'arriver. Tu vas prendre ça, puis je te donnerai quelque chose contre la douleur.

J'avalai docilement mes cachets et attendis, blottie sous les couvertures, qu'il aille chercher les antalgiques. Après avoir pris la gélule qu'il me donnait, je me rallongeai. Dès que Wyatt se recoucha à son tour, je me serrai contre lui pour me réchauffer. Qu'il sentait bon ! J'avais beau être à l'agonie, mon corps le réclamait encore...

Incapable de me rendormir, je murmurai, dans le noir :

— Tu dors ?

— Non.

— Je peux te poser une question ?

— Essaie toujours.

— Pourquoi as-tu divorcé ?

Je l'entendis soupirer.

— Je commençais à croire que tu ne me le demanderais pas.

— Cela t'ennuie d'en parler ?

— Non. C'est elle qui a demandé le divorce, le jour où j'ai quitté le foot professionnel...

Un petit rire désabusé lui échappa.

— Elle ne m'a jamais pardonné d'avoir renoncé à une carrière où j'aurais gagné des millions de dollars pour devenir flic dans une petite ville de province.

— Je suppose que la plupart des femmes auraient réagi comme elle.

— C'est ton cas ?

— Non, mais moi, je suis d'ici ; je sais que tu as toujours voulu entrer dans la police. D'après ce que j'ai lu dans les journaux, à l'université, tu t'étais spécialisé en droit criminel. J'aurais été surprise que tu ne réalises pas ton rêve. Pour quelqu'un qui ne connaissait pas ton passé, c'est différent... J'imagine qu'elle a dû tomber de haut ?

— Il y avait de quoi ! Elle était ravie d'être la femme d'un footballeur professionnel, avec de l'argent plein les poches et les gros titres des magazines. Je crois qu'elle se voyait mal en épouse de flic, avec un salaire moyen et l'angoisse de ne jamais savoir si son mari rentrerait vivant le soir...

— Vous n'en aviez pas discuté avant de vous marier ? Vous n'aviez jamais parlé de vos projets ?

— J'avais vingt et un ans à l'époque, et elle vingt. À cet âge-là, l'avenir, c'est dans cinq minutes, pas dans cinq ans. C'était une fille adorable, mais on ne voyait pas la vie de la même façon.

— Quand même... tout le monde sait... enfin, tout le monde suppose que tu as gagné beaucoup d'argent grâce au foot. Ce n'était pas suffisant ?

— J'ai gagné quatre millions de dollars, si tu veux tout savoir. Ça m'a permis d'aider ma mère à réparer sa maison et de donner à ma sœur de quoi envoyer ses gosses à l'université, plus tard. Je me suis acheté cette vieille ferme, je l'ai retapée, et j'ai mis le reste sur un compte. Ce n'est pas une fortune, mais ça me laisse de quoi voir venir la retraite avec sérénité.

Je m'installai plus confortablement contre lui. Déjà, le sommeil me gagnait.

— Tu aurais pu trouver quelque chose de plus petit. Ça t'aurait demandé moins de travail et coûté moins d'argent.

— J'ai eu le coup de foudre pour cet endroit. Et puis, c'est la maison idéale pour élever des enfants.

— Mais... tu n'en as pas !

— C'est le genre de chose auquel on peut facilement remédier. Tu n'as jamais eu envie de fonder une famille, toi ?

J'hésitai avant de répondre. S'agissait-il d'une proposition ?

— Si... Après tout, ma situation me le permet. Je n'aurais pas de problèmes de garde puisque je pourrais emmener mon bébé avec moi au travail. Après tout, c'est ma salle de gym. Il y a des avantages à être la patronne.

— Je vois que tu as pensé à tout.

— Non. D'ailleurs, n'étant ni mariée ni enceinte, c'est tout à fait hypothétique. Je ne suis peut-être pas faite pour être mère.

Il répondit quelque chose, mais comme je bâillais une fois de plus, je ne distinguai pas ses paroles.

— Tu dis ?

— Non, rien...

Il m'embrassa sur le front.

— Tu t'endors déjà. Tant mieux, les comprimés commencent à faire de l'effet.

— Je suis épuisée. Je n'ai pratiquement pas dormi la nuit dernière.

« À cause de toi », faillis-je ajouter. Pourtant, je m'abstins de le préciser. À quoi bon avoir l'air de lui reprocher cette nuit de passion que j'avais appréciée autant que lui ?

À présent que la douleur commençait à s'apaiser, une tiédeur familière s'éveillait de nouveau en moi. Je tentai de l'ignorer. J'avais décrété que nos relations seraient désormais chastes, je devais me tenir à ma décision... ce qui aurait été plus facile si j'avais pensé à mettre des sous-vêtements avant de me coucher.

Ma chemise de nuit improvisée remontait jusqu'à ma taille, comme c'est toujours le cas lorsqu'on s'étend. Wyatt, en vrai gentleman, n'avait pas encore tenté de profiter de la situation, mais je savais que seul mon état de santé me valait une telle délicatesse. Dès que j'irais mieux, le gentleman céderait la place à l'amant insatiable.

N'allez pas en déduire que Wyatt était un voyou, c'était même tout le contraire ! Seulement, il était animé d'une énergie virile et d'un esprit de combat qui lui interdisaient de rester bien sage lorsqu'on le lui demandait. C'était plus fort que lui... et, au demeurant, je ne m'en plaignais pas. La seule inconnue était de savoir combien de temps durerait la trêve.

J'eus la réponse à cette question le lendemain à l'aube, alors que je flottais encore dans les brumes du sommeil. Sans un mot, sans même un baiser pour me réveiller, Wyatt me fit rouler sur le dos, écarta mes jambes et, s'étant assuré d'une caresse que j'étais prête à le recevoir, entra doucement en moi.

D'une certaine façon, il tint parole. Il se montra d'une prudence extrême avec mon bras, mais ne ménagea pas sa vigueur pour tout le reste.

Lorsqu'il me rendit ma liberté, quelques (voluptueux) instants plus tard, je me ruai dans la salle de bains.

— C'était parfaitement déloyal ! protestai-je en claquant la porte derrière moi.

Pour faire bonne mesure, je fermai le verrou d'un geste vif. Wyatt n'aurait qu'à utiliser l'une des autres salles de bains disponibles à l'étage.

En dépit de mon éclat de colère, je me sentais bien mieux ce matin. Ma douleur au bras était à présent supportable, et j'avais retrouvé une certaine sérénité. Le miroir me renvoyait le reflet d'une jeune femme dont les joues rosies et les cheveux en bataille n'avaient aucun rapport avec un accès de fièvre.

Après une toilette rapide, je fouillai d'une seule main dans mon sac pour en sortir un slip propre, que j'eus un peu de mal à enfiler. Puis je me lavai les dents, me brossai les cheveux et décidai que j'avais fourni suffisamment d'efforts pour le moment.

Mon bras ne me permettait pas de passer un soutien-gorge, encore moins de l'attacher. Quant à m'habiller seule, il ne fallait pas encore y penser. D'ailleurs, mes vêtements étaient froissés. Je n'étais pas en mesure de les repasser, mais avec un peu de chance, Wyatt possédait un sèche-linge, ce qui me permettrait de rendre mes habits présentables sans efforts inutiles.

Lorsque j'ouvris la porte, le lit était vide. Pestant contre Wyatt qui n'était jamais là lorsque j'avais besoin de lui, je quittai la chambre, mes vêtements sur mon bras droit, et descendis l'escalier.

Les marches donnaient dans un vaste salon auquel je n'avais pas prêté attention la veille. C'était une pièce haute de plafond, meublée de canapés en cuir et équipée d'un home cinéma complet - écran plat géant, haut-parleurs grands comme des armoires, lecteurs et décodeurs empilés ici et là, plus une collection de télécommandes sur la table basse. Ces hommes et leur passion pour les joujoux technologiques ! Sur ce plan-là au moins, Wyatt était comme les autres...

De plus, je notai qu'il n'y avait pas une seule plante verte dans la pièce. Comment pouvait-on vivre dans un environnement aussi froid ?

Guidée par une odeur de café chaud, je tournai sur ma gauche et longeai le petit couloir qui menait à la cuisine. Wyatt, torse nu, s'activait devant la cuisinière.

Je parcourus d'un regard gourmand son dos et ses bras musclés, ses hanches étroites, et aussitôt, une coupable langueur m'envahit. Oh, non ! Pas encore ! Qui avait dit que je serais en sécurité dans cette maison ?

— Où est la buanderie ? demandai-je d'un ton aussi ferme que possible.

Wyatt désigna une porte dans le couloir qui menait au garage.

— Tu veux de l'aide ?

— Je devrais pouvoir me débrouiller.

Je me rendis dans la buanderie et, ayant trouvé le sèche-linge, y plaçai mes affaires froissées. Puis je réglai la machine sur un cycle rapide et rejoignis Wyatt.

Une tasse de café m'attendait sur la table. Je m'assis et ouvris les hostilités.

— Il faut immédiatement que tu cesses ce petit jeu.

— De quoi parles-tu ? demanda Wyatt en retournant un pancake dans la poêle.

— De ta façon de m'attaquer par surprise, ce matin. J'avais dit non.

— Ah ? demanda-t-il, en toute innocence. Je n'ai pas entendu. Tu as dit un tas de choses intéressantes, mais je n'ai pas reconnu le mot « non ».

Mes joues s'empourprèrent de honte. Toutefois, je ne m'avouai pas vaincue.

— Ce que je dis pendant l'acte ne compte pas. Là où je veux en venir, c'est que tu n'as pas le droit de profiter de la situation.

Wyatt leva vers moi ses yeux émeraude pétillants de malice.

— Pourquoi pas ?

— Parce que c'est de l'abus de pouvoir !

Il m'adressa un sourire attendri.

— Tout de suite les grands mots.

— Pas du tout. Et même, c'est à la limite du viol !

Lorsqu'il me regarda, cette fois-ci, toute ironie avait disparu de son expression. Il semblait peiné et choqué par mes accusations.

— Ne dis pas n'importe quoi. Nous avions un pacte, tu le sais aussi bien que moi : tu dis « non » et j'arrête tout. Jusqu'à présent, je ne t'ai pas entendue prononcer ce mot-là. En revanche, il me semble avoir distingué quelques encouragements dans tes paroles.

— J'ai dit non une fois pour toutes.

— Tu ne peux pas m'arrêter avant que j'aie commencé ! Ce que je veux, c'est être certain que tu n'as vraiment pas envie de moi. Comment pourrais-je en être sûr si tu ne me laisses même pas le temps de...

Une odeur de brûlé monta de la poêle. Avec un juron, Wyatt en retira les pancakes et, après avoir remis un peu de beurre, y versa deux nouvelles louches de pâte.

— Avec tes méthodes de brute, tu m'empêches de réfléchir, insistai-je. C'est de la triche ! Toi, tu réussis à garder ton sang-froid. Tu as toujours le dernier mot parce que tu maîtrises la situation. Ce qui n'est possible que parce que tu n'as pas vraiment de désir pour moi.

Il me jeta un regard perplexe.

— Attends un peu... Tu es en train de m'expliquer que si je te fais l'amour, c'est parce que je n'ai pas envie de toi ?

Je l'admets, mon raisonnement souffrait de quelques faiblesses... et bien entendu, ce traître de Wyatt ne se privait pas de s'engouffrer dans la brèche !

— En un mot comme en cent, et quel que soit le raisonnement, je ne veux plus avoir de relations sexuelles avec toi. Tu n'es pas capable de respecter ma décision ?

— Si. Quand tu me diras non.

— Mais je te dis non. Non, non et non !

— Pas maintenant. Quand je te toucherai.

Je laissai échapper une exclamation agacée.

— Qui a pu inventer une règle aussi stupide ?

— Moi.

— Dans ce cas, je ne joue pas. Et occupe-toi de ces pan-cakes, sinon ils seront aussi immangeables que les premiers.

Wyatt baissa les yeux vers la poêle et, d'un habile coup de spatule, retourna les galettes aux reflets dorés.

— On ne change pas les règles en cours de partie parce qu'on s'aperçoit qu'on va perdre, maugréa-t-il.

— Non, mais on peut quitter le terrain. Personne ne m'empêche de rentrer chez moi et de ne plus jamais croiser ton chemin.

— Sauf le tueur qui t'attend pour t'éliminer, dit Wyatt avec un calme exaspérant.

Le tueur. J'avais failli l'oublier, celui-là ! Furieuse, je fermai les yeux et laissai échapper un soupir de découragement.

Lorsque je les rouvris, Wyatt était tout près de moi, ses lèvres à quelques centimètres des miennes.

— Tu es encore terrorisée, n'est-ce pas ? Sinon, tu ne ferais pas tant d'histoires...

J'en connaissais un qui allait m'entendre ! Papa allait voir ce que je pensais de ses façons de vendre mes « secrets » à l'ennemi !

— Oui. Je veux dire, non. Enfin... je ne sais pas. Quoi qu'il en soit, je maintiens ce que j'ai dit.

Avec une tendresse exaspérante, Wyatt m'ébouriffa les cheveux et retourna devant la cuisinière.

Songeuse, je portai ma tasse de café à mes lèvres et la vidai d'un trait. Manifestement, mes arguments le laissaient indifférent. Je n'avais donc pas d'autre solution que de rester sur mes gardes, afin d'être en mesure de lui dire « non » la prochaine fois qu'il tenterait de me séduire.

Wyatt apporta un grand plat dans lequel il avait disposé les pancakes dorés à souhait, ainsi que quelques tranches de bacon grillé. Puis il me tendit un verre d'eau et mes comprimés, s'assit en face de moi et remplit nos tasses de café.

Bien que la douleur ne se soit pas encore réveillée, je pris mes cachets sans discuter. J'allais avoir besoin de toute mon énergie pour affronter la journée qui commençait... avec ou sans Wyatt à mes côtés.

— Je vais m'ennuyer pendant que tu seras au travail, dis-je en attaquant mon petit déjeuner. Je n'ai rien à faire ici.

— De toute façon, je n'ai pas l'intention de te laisser seule ici. Je te dépose chez ma mère sur le chemin du commissariat. Elle est prévenue.

— Pourquoi pas ?

J'aimais bien Mme Bloodsworth et j'étais curieuse de visiter la maison victorienne où elle vivait.

— Je suppose que j'ai le droit d'appeler mes parents ?

— Oui, tant que tu ne cherches pas à les rencontrer. Tu ne vas pas chez eux et ils ne viennent pas te voir, c'est bien compris ? Le tueur doit épier leurs allées et venues. Pas question de prendre le moindre risque.

— Je me demande comment vous faites pour ne pas l'avoir encore trouvé, marmonnai-je. Ce type est forcément le petit ami de Nicole. Ça ne doit pas être si compliqué de lui mettre la main dessus !

— Sois gentille, laisse-moi faire mon boulot et ne te mêle pas de mes affaires, d'accord ?

— Avoue que l'enquête traîne. Moi, à ta place...

— Tu ferais la même chose que moi ! Nicole n'avait pas de petit ami attitré. Mes hommes ont recherché les gar-çons avec qui elle sortait ; ils semblent tous hors de cause. On est en train d'explorer d'autres pistes.

— En tout cas, dis-je, songeuse, il ne s'agit pas d'une affaire de drogue...

— Qu'en sais-tu ?

— Elle était membre de M&M. Si elle avait consommé quoi que ce soit d'illicite, je m'en serais aperçue. Elle était plutôt en bonne santé, même si elle n'avait pas une constitution très solide. Moi, je reste persuadée que c'est une histoire de jalousie. Elle allumait tous les hommes ! Si tu veux, je peux me renseigner auprès de mes employés, leur demander s'ils ont remarqué quelque chose d'inhabituel...

— Surtout pas. Tu restes en dehors de tout ça, c'est un ordre. On a déjà interrogé tout ton personnel.

Vexée de voir le peu de cas qu'il semblait faire de mes avis, je finis mon repas sans un mot. Avec sa susceptibilité bien masculine, il n'apprécia pas plus mon silence que ma conversation.

— Ne boude pas.

— Je ne boude pas, ripostai-je, plus acerbe que je ne l'aurais voulu. Je réfléchis.

Pendant qu'il débarrassait la table, j'allai chercher mes affaires dans le sèche-linge, dont la sonnerie venait d'annoncer la fin du cycle.

— Monte, me dit Wyatt. Je te rejoins dans une minute pour t'aider à t'habiller.

Quelques instants plus tard, agenouillé devant moi, Wyatt m'aidait à enfiler mon corsaire, tandis que je me tenais à lui, ma main droite sur son épaule, pour ne pas tomber. Puis, après m'avoir ôté ma chemise, il me mit mon soutien-gorge et l'agrafa.

Mon chemisier n'avait pas de manches, ce qui était une chance car mon bras bandé n'aurait pas pu en supporter. Je restai immobile pendant que Wyatt fermait la rangée de petits boutons cousus sur le devant. Ensuite, je m'assis sur le lit pour passer mes sandales et regardai Wyatt s'habiller.

Pantalon, chemise blanche, cravate... Jusque-là, rien d'exceptionnel. Puis les choses sérieuses commencèrent. Le badge. Les menottes fixées à la ceinture. Le téléphone portable sur le côté. Le holster. L'arme à feu... Un guerrier partant au combat !

Je réprimai un frisson. Wyatt était un flic. Tous les jours, il risquait sa peau pour protéger celle des autres - en l'occurrence, la mienne. Quelle que soit ma rancœur envers lui, je ne devais pas oublier cela.

— Prête ? demanda-t-il en se tournant vers moi.

— Pas tout à fait. Il faut que tu me coiffes.

J'aurais pu laisser mes cheveux flotter librement sur mes épaules, puisque je ne travaillais pas ce jour-là, mais Wyatt devait payer pour le manque de considération qu'il avait eu envers moi ce matin.

— Je commence par les brosser ? demanda-t-il d'un ton peu assuré.

— Bravo.

Je lui tendis ma brosse à cheveux et pivotai sur le côté pour lui faciliter la tâche. Lorsqu'il eut rassemblé mes cheveux en queue de cheval dans sa paume, il demanda :

— Et ensuite ? J'imagine qu'il faut quelque chose pour les attacher ?

— Oui. Prends un élastique.

Je l'entendis fourrager quelques instants dans ma trousse, puis Wyatt passa le bras devant moi pour me montrer un élastique blanc.

— Ça ira, ça ?

— Oui.

En sentant une traction sur mes cheveux, je me retournai d'un bloc.

— Qu'est-ce que tu fabriques ?

— J'enfile ce machin, pourquoi ? grommela Wyatt.

— Pas par le bas, enfin !

— Je ne vais pas le passer par le haut !

— Bien sûr que si !

Il me décocha un regard si désespéré que j'eus pitié de lui.

— Tu le mets autour de ton poignet, expliquai-je en joignant le geste à la parole, et ensuite, tu le fais glisser à la base de la queue de cheval.

Wyatt se montra plus doué que prévu. Quelques instants plus tard, il avait mis l'élastique en place sans me faire mal. J'allai dans la salle de bains pour regarder le résultat dans le miroir.

— Pour un premier essai, commentai-je, ce n'est pas mal. Nous renoncerons pour aujourd'hui aux boucles d'oreilles.

Une expression d'indicible soulagement éclaira ses traits. Feignant de m'en indigner, je lui lançai :

— Si cela te pose un problème de m'aider à me préparer, je peux toujours aller chez mes parents !

— Rassure-toi, j'apprends vite.

Puis il consulta sa montre et ajouta :

— Il est temps de partir.

Tandis que nous descendions l'escalier, j'entendis Wyatt marmonner derrière moi. Je souris. Il commençait enfin à comprendre qu'il n'en ferait pas toujours à sa guise !
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J'adorai la maison de Mme Bloodsworth dès le premier coup d'œil. C'était une grande demeure toute blanche, avec des encadrements de fenêtre bleu lavande et des volets vieux rose. Je ne pouvais que respecter, voire craindre, une femme qui avait le culot de peindre sa maison dans des couleurs aussi originales.

La large véranda qui bordait la bâtisse sur deux côtés accueillait une collection de palmiers et de fougères en pot, et des ventilateurs à pales à l'ancienne fixés au plafond de la construction en bois accentuaient l'aspect colonial de la décoration. Dans le jardin, d'innombrables rosiers, dont les nuances allaient du rose à l'orange, formaient un écrin coloré qui rehaussait encore l'élégance de la vieille demeure.

À ma grande déception, Wyatt contourna la maison et gara la voiture derrière, me privant d'une agréable balade le long de l'allée ombragée qui reliait la rue aux premières marches de la véranda.

Après avoir coupé le moteur, il me conduisit jusqu'à la porte de derrière, laquelle ouvrait sur un petit vestibule qui donnait sur la cuisine. Sa mère nous y attendait.

Roberta Bloodsworth n'était pas une vieille dame au sens habituel du terme. Mince et longiligne, elle arborait une coupe à la garçonne qui s'accordait parfaitement avec sa silhouette. Wyatt avait hérité de son regard vert perçant et de sa chevelure d'ébène.

En dépit de l'heure matinale - 8 heures n'avaient pas sonné -, Roberta était déjà maquillée et portait de lourdes boucles d'oreilles en argent, un large pantalon en toile écru et un grand tee-shirt turquoise. Une paire de mules plates en cuir rose vif complétait sa tenue.

En un mot, Roberta était exactement le genre de femme qui me donnait envie de vieillir.

— Blair, ma belle ! s'exclama-t-elle en m'embrassant chaleureusement. Quelle aventure ! Comment va votre bras ? Venez, je vais nous préparer du thé. À moins que vous ne préfériez du café ?

Puisque je n'avais pas le droit de voir maman, j'accueillis avec joie la bienveillance maternelle que me manifestait Roberta.

— Du thé m'ira très bien.

Elle se dirigea vers l'évier pour remplir d'eau une bouilloire au look rétro qu'elle mit ensuite sur le feu. En croisant le regard de Wyatt, je vis avec surprise qu'il paraissait contrarié. D'un haussement de sourcils, je l'invitai à m'expliquer ce qui n'allait pas.

— Si tu m'avais dit que tu préférais le thé, je t'en aurais fait. Je croyais que tu appréciais le café.

— J'aime bien les deux, répondis-je, aussi conciliante que possible. Comme j'ai déjà pris du café tout à l'heure, je préfère une tasse de thé maintenant.

— D'ailleurs, le thé est une boisson saine, expliqua Roberta en sortant deux tasses d'un placard. On y trouve plein d'anti-radicaux libres.

Puis elle me regarda et désigna la table de la cuisine.

— Blair, asseyez-vous et ne vous occupez de rien, c'est un ordre ! Vous avez besoin de repos.

— Je me sens déjà mieux qu'hier, dis-je en m'installant à la table qui trônait au milieu de la vaste pièce. Je crois que le plus dur est passé.

— Vous allez me raconter tout cela. Enfin, si ça vous fait du bien d'en parler. Toi, Wyatt, file au travail ! Ce n'est pas en restant dans ma cuisine que tu vas arrêter le sale type qui lui a fait ça.

Il parut hésiter.

— J'y vais. Si tu dois aller quelque part, maman, il serait plus prudent de ne pas emmener Blair avec toi. Je préfère qu'on ne la voie pas en public pour l'instant.

— Tu me l'as déjà dit au téléphone.

— Bon...

Wyatt esquissa un pas vers le vestibule, avant de se raviser.

— Bien entendu, elle ne doit faire aucun effort. Avec tout le sang qu'elle a perdu hier, elle est encore très fatiguée.

— Ça aussi, tu me l'as dit.

— Très bien. Très bien. Ah, oui ! Il est probable qu'elle te demande de...

— Je sais ! coupa sa mère d'un ton excédé. Tu m'as tout expliqué tout à l'heure. Au cas où cela t'aurait échappé, je te signale que je ne suis pas encore sénile !

— Oui, bien sûr, excuse-moi. Seulement, je...

— Seulement, tu en fais des tonnes et c'est parfaitement exaspérant. Blair et moi sommes des adultes responsables. Nous devrions nous en sortir sans toi jusqu'à ce soir, compris ?

— Compris.

Il avait presque l'air penaud ! Incroyable. Je le vis s'approcher de sa mère pour déposer un baiser sur sa joue. Puis il vint vers moi et s'agenouilla pour être à ma hauteur.

— Essaie de rester tranquille pendant mon absence, d'accord ? murmura-t-il.

— J'ai peur de ne pas comprendre... A t'entendre, on dirait que c'est de ma faute si on essaie de me tuer !

Une expression de lassitude se peignit sur son visage.

— Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Mais il faut reconnaître que tu possèdes un certain talent pour te mettre dans des situations... imprévisibles.

Du bout des doigts, il effleura mon cou, allumant un frisson de fièvre dans mes veines.

— Sois sage, promis ? J'appellerai dans la journée pour savoir si tout va bien et je reviendrai te chercher ce soir après le travail.

Il se serait adressé à une gamine qu'il n'aurait pas pris un autre ton ! Comme pour renforcer cette impression, il m'embrassa sur la joue, rajusta l'élastique dans mes cheveux d'un geste presque paternel, puis se releva et se dirigea vers la porte du vestibule en agitant la main pour me dire au revoir.

Arrivé là, il marqua une nouvelle halte et se retourna vers sa mère.

— Prends bien soin d'elle, hein ? N'oublie pas qu'elle est la mère de tes futurs petits-enfants ! lança-t-il avant de sortir.

— Certainement pas ! m'écriai-je.

— J'avais compris, dit Roberta en même temps.

Je bondis à la suite de Wyatt et le rejoignis dans la cour.

— Pourquoi racontes-tu de telles bêtises ? Tu sais très bien que ce n'est pas vrai !

Wyatt s'immobilisa, une main sur la portière ouverte de sa voiture.

— As-tu, oui ou non, émis l'idée de faire un bébé hier soir ?

— Oui, mais pas nécessairement avec toi !

Wyatt me décocha un clin d'œil narquois.

— C'est avec moi que tu auras des enfants, point final. À ce soir.

Furieuse, je me redressai, les poings sur les hanches.

— Alors là, si tu t'imagines que...

Le reste de ma réponse fut couvert par le bruit de la portière qu'il venait de me claquer au nez et par le rugissement du moteur de la Crown Vie.

— Espèce de macho ! hurlai-je, avant de pivoter sur mes talons... et de me figer de stupeur.

Plantée devant la fenêtre ouverte de la cuisine, Roberta Bloodsworth n'avait pas perdu un mot de notre échange.

Je rentrai dans la maison, mal à l'aise.

— Excusez-moi, murmurai-je tandis que mes joues s'empourpraient. Je ne voulais pas... Je suis désolée que vous ayez... Vous devez croire que...

À ma grande surprise, elle éclata d'un rire joyeux.

— Vous devriez voir votre tête ! Vous êtes plus rouge qu'une pivoine.

— Je suis vraiment désolée.

— Ne vous excusez pas, vous avez été parfaite. Si vous saviez comme c'est drôle de voir Wyatt se faire renvoyer dans ses buts ! Pour une fois qu'une femme ne se soumet pas à ses quatre volontés... Il est bien trop habitué à obtenir toujours ce qu'il veut.

Je repris ma place à table, soulagée qu'elle prenne la situation avec un tel détachement.

— Pas toujours, dis-je. Sa femme a demandé le divorce, si j'ai bien compris.

— Oui, et il est parti sans un regard en arrière, sans même essayer de sauver son couple. Megan était pétrie d'admiration pour lui. Vous pensez, être l'épouse d'une star du foot ! Pour elle, leur vie était déjà toute tracée : la gloire, l'argent, les invitations prestigieuses... Et voilà que du jour au lendemain, Wyatt décide de tout quitter pour rentrer au pays.

Roberta secoua la tête, songeuse, avant de poursuivie :

— Pauvre petite ! La vie de femme de flic de province, après ce qu'elle avait connu, c'était un enterrement de première classe ! Bien sûr, j'ai été peinée d'apprendre qu'ils se séparaient ; Megan était une gentille fille. Quant à Wyatt, il n'a eu que ce qu'il méritait. Jamais il ne s'est battu pour une femme. Je suis ravie de voir qu'il y en a au moins une qui lui résiste.

— Pour ce que cela change... dis-je, maussade. C'est toujours lui qui a le dernier mot.

— Oui, mais au moins, vous vous battez.

— J'ai peur que ce soit encore pire. J'ai parfois l'impression qu'il ne comprend pas quand je dis « non ». Au fond, je ne sais pas s'il me veut parce qu'il tient réellement à moi ou parce qu'il est trop fier pour accepter un refus.

Je laissai échapper un soupir de découragement.

— Personnellement, repris-je, je pencherais plutôt pour la seconde hypothèse. Comment peut-on aimer quelqu'un qu'on ne connaît pas ?

— Bonne question, dit Roberta.

Un bruit strident nous interrompit. Roberta se leva, éteignit le feu et, tandis que le sifflement de la bouilloire mourait dans un gémissement, déposa deux sachets de thé dans nos tasses.

— Comment prenez-vous votre thé ?

— Avec deux sucres, s'il vous plaît.

Elle versa du lait dans sa tasse, sucra mon thé et posa le tout sur la table, avant de se rasseoir en face de moi.

— Vous avez choisi la bonne attitude avec lui, dit-elle d'un ton persuasif. Faites-le un peu courir, il ne vous en appréciera que plus. Et au moins, il ne s'ennuiera pas. Wyatt est fait pour la bagarre. Pourquoi croyez-vous qu'il ait été si bon sur un terrain de foot ? Et comment expliquez-vous ce besoin viscéral qu'il a de jouer les justiciers ? Il a besoin qu'on lui résiste, c'est dans sa nature. Mettez-lui des bâtons dans les roues, il ne demande que ça !

— Il triche.

— Alors, faites-en autant. Qu'est-ce qui vous en empêche ?

Malgré moi, je souris. Roberta avait raison. Wyatt connaissait mon point faible, mais sur d'autres plans, j'avais les moyens de me battre. Le combat n'était peut-être pas aussi inégal que je l'avais cru...

— Vous y arriverez, reprit Roberta. J'ai confiance en vous. Vous êtes une jeune femme intelligente et volontaire. Il suffit de voir ce que vous avez fait, en si peu de temps, de votre centre de remise en forme : c'est une vraie réussite !

Elle marqua une pause, comme si elle pesait ses mots, avant d'ajouter, sur le ton de la confidence :

— Sans compter que vous êtes très jolie, ce qui ne gâche rien. Wyatt est fou de vous, c'est évident. Si je peux me permettre un conseil, ne tombez pas trop vite dans son lit. Faites-le attendre. Vous verrez, vous vous en féliciterez...

Je faillis avaler de travers ma gorgée d'Earl Grey. Si elle avait su ! Répugnant à évoquer cet aspect de mes relations avec Wyatt devant sa mère, je fis dévier la conversation vers des sujets moins intimes et avouai à Roberta que je brûlais d'envie de visiter sa maison. J'avais visé juste. Je vis le visage de mon hôtesse s'éclairer de joie, et moins d'une minute plus tard, nous étions debout.

Chaque pièce de la maison - et j'en comptai une bonne vingtaine - avait un style et une couleur bien à elle, toujours choisis pour mettre en valeur son charme particulier. Les lignes un peu strictes du salon étaient adoucies par la peinture couleur jonquille des murs et une débauche de plantes exotiques ; la salle à manger était tapissée d'un papier peint aux rayures vertes et blanches très british. Quant aux chambres et aux salles de bains, elles déclinaient différentes atmosphères, toujours avec le même bonheur.

Je ne pus qu'admirer les talents de décoratrice de Roberta, qui avait déployé des trésors d'imagination pour imprimer à sa maison une telle diversité de styles, sans jamais renier ce mélange d'élégance et d'originalité qui semblait être sa touche personnelle.

— Si vous avez besoin de vous reposer, me dit-elle au cours de notre exploration, installez-vous dans une chambre pour faire une sieste. Je vous ai préparé un lit dans celle-ci, mais si vous en préférez une autre...

Tout en parlant, elle avait ouvert une porte et s'était effacée pour me céder le passage. J'entrai dans une petite pièce au plancher en bois blanc et aux murs peints dans un parme très clair. Au centre trônait un grand lit à baldaquin agrémenté d'un voile de coton transparent et recouvert d'un édredon rebondi comme un nuage. C'était une chambre qui vous donnait envie de vous coucher, même si vous n'étiez pas fatigué.

Je m'aperçus alors que je tenais mon bras gauche pour soulager la douleur qui s'était réveillée.

— Venez, me dit Roberta en m'entraînant vers la dernière pièce que nous n'avions pas encore vue.

Je la suivis dans sa chambre, une vaste pièce où étaient déclinées toutes les nuances de blanc, depuis le gris pâle jusqu'aux écrus chaleureux. Roberta ouvrit le tiroir d'une commode en bois ancienne et en sortit une écharpe en soie bleue, qu'elle plia avant de l'attacher autour de mon cou pour que j'y passe mon bras. Aussitôt, la douleur s'atténua.

La journée ne fut qu'une longue et agréable conversation, entrecoupée de pauses repas et, pour ma part, de siestes sur la véranda ou dans « ma » chambre. Dans l'après-midi, j'appelai maman pour la rassurer et lui parler du mauvais coup que m'avait fait papa en dévoilant l'un de mes secrets à Wyatt.

— Wyatt a appelé pour prendre de vos nouvelles, me dit Roberta lorsque je redescendis au rez-de-chaussée après être allée me reposer quelques instants. Il paraît que vous avez eu de la fièvre hier soir ?

— Oui, mais c'est passé, maintenant.

— Tant mieux. Moi, je déteste avoir de la température. On n'est bon à rien et on ne peut rien faire d'autre qu'attendre que cela passe...

Pendant ma sieste, au lieu de dormir, j'avais pensé de nouveau à la façon dont Wyatt avait balayé mes hypothèses quant à l'identité du meurtrier de Nicole. Pour ma part, je restais persuadée qu'il s'agissait d'un de ses amants. Que Wyatt était agaçant de s'imaginer que, parce qu'il était flic et moi pas, il en savait plus que moi sur Nicole ! Il se trompait sur elle, j'en avais la certitude...

J'appelai ma secrétaire, Lynn Hill, et la trouvai chez elle. Elle poussa une exclamation de surprise en reconnaissant ma voix.

— Blair ? Dieu soit loué ! On m'a dit que quelqu'un t'avait tiré dessus...

— C'est exact, mais rassure-toi, il n'y a rien de grave. Ils n'ont pas voulu me garder à l'hôpital, c'est te dire si la blessure est superficielle... En revanche, la police me demande de me faire discrète, le temps qu'on pince l'assassin de Nicole. Nous devrions avoir le droit de rouvrir M&M dès demain, mais je ne pourrai pas être là. Tu penses pouvoir te débrouiller sans moi ?

— Pas de problème, sauf pour payer les salaires.

— Je te ferai porter les chèques. Dis-moi, Lynn... tu avais parlé un peu avec Nicole ?

— Le moins possible.

— Je te comprends. Est-ce que, par hasard, elle aurait évoqué devant toi un fiancé, un petit ami ?

Lynn éclata d'un rire moqueur.

— Cette pauvre fille ! Elle passait son temps à faire des sous-entendus mystérieux sur sa vie sentimentale... À mon avis, elle fréquentait surtout des hommes mariés. Tu sais comme elle était, toujours à vouloir ce qu'avaient les autres femmes. Un célibataire ne l'aurait pas intéressée, sauf pour une nuit, et encore... Je n'aime pas dire du mal d'une personne décédée, mais elle était assez spéciale, dans son genre.

— Des hommes mariés... répétai-je, songeuse. Mais bien sûr ! J'aurais dû y penser.

Lynn avait parfaitement cerné la personnalité de Nicole. Je la remerciai et raccrochai, avant de composer le numéro de Wyatt. Celui-ci décrocha dès la première sonnerie et ne prit même pas le temps de dire « bonjour ».

— Il y a un problème ? demanda-t-il d'une voix tendue.

— À part mon bras blessé et le fait qu'on essaie de me tuer, non. Je voulais simplement te donner une idée. D'après mes informations, Nicole fréquentait un homme marié.

Wvatt ne répondit pas tout de suite.

— Je t'ai demandé de ne pas t'occuper de ça, dit-il avec une pointe de sécheresse. C'est mon rayon.

— Tu admettras que je suis un peu concernée. Est-ce que tu vas au moins vérifier cette piste ?

— Tu n'es pas sortie de la maison, j'espère ?

Et voilà ! Comme il se sentait pris en faute, il détournait la conversation. Je réprimai un gémissement de contrariété.

— Non, papa, dis-je d'un ton docile.

Je l'entendis distinctement pousser un soupir.

— Pour répondre à ta question, oui, je vais vérifier cette piste.

— Je pourrais t'aider. Est-ce tu veux que je...

— Rien du tout. Tu restes en dehors de tout ça et tu me laisses faire mon boulot, c'est clair ? Ça ne te suffit pas de t'être fait tirer dessus une fois ?

Sans attendre ma réponse, il coupa la communication. Je remis le combiné sur son socle, partagée entre l'irritation et un certain attendrissement. Si Wyatt n'avait pas accueilli ma suggestion avec enthousiasme, je voyais bien qu'il se faisait du souci pour moi.

Pour ma part, j'avais retrouvé mon énergie. J'allais mener ma propre enquête, en parallèle de celle de Wyatt. Puisque je ne pouvais pas gagner une certaine bataille, j'avais bien le droit de me lancer dans une autre, n'est-ce pas ? Et on verrait bien qui l'emporterait !
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En y réfléchissant de nouveau, je me dis que Lynn avait sans doute déjà exposé aux enquêteurs sa théorie sur Nicole et les hommes mariés. Wyatt n'avait-il accepté mon idée que pour ménager ma susceptibilité ? Il fallait que j'en aie le cœur net.

Je rappelai Lynn pour lui poser la question.

— En fait, je n'en ai pas parlé, dit-elle. Tout d'abord parce qu'il s'agit seulement d'une hypothèse. Les policiers voulaient des faits, je n'allais pas en inventer ! Et puis, ce n'est que par la suite, en y réfléchissant, que je me suis souvenue de la façon qu'avait Nicole de courir après les hommes mariés... Tu te souviens ?

Et comment ! Cette façon faussement innocente de poser une main sur un bras musclé, de rajuster une mèche rebelle, d'épousseter un vêtement masculin... Il fallait toujours qu'elle touche les hommes qui passaient à sa portée, comme une petite fille dans un magasin de jouets.

Les mâles de son entourage en profitaient-ils ? Les plus intelligents devaient en rester là pour éviter les ennuis. Les autres, ceux qui n'étaient pas très malins, ceux qui ne savaient pas résister à une bonne fortune, ceux-là devaient tomber dans son piège.

— As-tu remarqué si elle était particulièrement proche de l'un des clients ?

Depuis sa position à l'entrée du bâtiment, Lynn en voyait plus que moi. De plus, son travail l'obligeait à être en contact permanent avec les membres du centre. Elle les connaissait aussi bien que moi, voire mieux.

— Laisse-moi réfléchir... Non, pas récemment. Les élèves masculins commençaient à voir clair dans son petit jeu. En revanche, il y a quelques mois, je l'ai vue sortir des vestiaires des hommes, les cheveux en bataille, les vêtements froissés... Bref, tu saisis. Un type l'a suivie quelques instants après. Je suppose qu'ils avaient fait ça dans les cabines de douche.

— La garce ! Il fallait me le dire, je l'aurais virée tout de suite.

— Parce qu'ils avaient eu des rapports sexuels ? Ce n'est pas illégal !

— D'accord, mais qu'ils fassent cela chez eux, pas chez moi.

Un frisson de dégoût me parcourut.

— Elle a eu de la chance qu'on ne la voie pas, ajoutai-je.

— Tu veux dire qu'elle a dû être très déçue ! Je parie qu'elle avait un côté exhibitionniste. Ça aurait bien collé avec son caractère tordu.

— Tu ne te souviens pas du nom de cet homme ? demandai-je à tout hasard.

— Comme ça, à froid, non, mais ça peut me revenir. Ce n'était pas un habitué, et je ne suis pas sûre de l'avoir revu depuis cet épisode. Cela dit, je pense que je reconnaîtrais son nom si je le voyais. Il faudrait que je consulte la liste des. inscrits.

— Alors, tu pourrais peut-être le retrouver dans le fichier informatique. Je vais appeler les enquêteurs pour leur parler de ton idée. Il se pourrait qu'ils te demandent de passer au centre pour vérifier ce point avec toi. Tu es chez toi aujourd'hui ?

— Je ne bouge pas. Et on peut toujours me joindre sur mon portable.

— D'accord. Merci, Lynn. Je te tiens au courant.

— On dirait que vous avez une piste, commenta Roberta quelques instants plus tard, une lueur de curiosité dans ses yeux verts.

Elle ne fit pas semblant de ne pas avoir entendu ma conversation. Après tout, j'étais dans son salon. Si j'avais voulu que mon échange reste confidentiel, j'aurais pu m'isoler dans une autre pièce.

— Je l'espère, dis-je en composant de nouveau le numéro de mon flic préféré. Si Wyatt veut bien ne pas me raccrocher au nez avant que j'aie fini ma première phrase...

— Il fait ce genre de chose ? Ce n'est pas comme ça que je l'ai élevé ! Je vais lui dire ce que je pense de ses façons.

— Surtout pas ! Je serais désolée de créer des problèmes entre vous et lui... Attendez, j'ai une meilleure idée.

Je raccrochai, puis fouillai dans mon sac à main et en sortis la carte de l'officier Maclnnes, que j'appelai sur sa ligne directe au commissariat.

— Bonjour ! dis-je lorsqu'il répondit. Je suis Blair Mallory, j'appelle pour...

— Hum... Ne quittez pas, mademoiselle Mallory. Je vais chercher l'inspecteur Bloods...

— Surtout pas ! C'est à vous que je veux parler. Figurez-vous que je viens d'avoir ma secrétaire au téléphone - Lynn Hill, vous vous souvenez d'elle ? Je voulais voir avec elle comment nous organiser pour la réouverture du centre demain matin... Au fait, vous avez bien fait enlever cet horrible ruban jaune, n'est-ce pas ? C'est du plus mauvais effet pour ma clientèle !

— Hum... Si vous voulez, je peux vérifier et vous rappeler pour...

— Merci, nous verrons cela plus tard. Voilà où je veux en venir : Lynn m'a rappelé la manie qu'avait la victime de rechercher la compagnie des hommes mariés. D'après elle, Nicole Goodwin aurait eu une liaison avec l'un d'eux, un membre du club. Elle n'y a pas fait allusion lorsque vous l'avez interrogée parce qu'elle n'avait aucune preuve, mais elle m'en a parlé, et j'ai jugé utile de vous en avertir.

— Hum... Je...

— Ne me remerciez pas, je ne fais que mon devoir ! Donc, Lynn m'a dit avoir vu Nicole en compagnie d'un membre du centre. Ils sortaient des vestiaires où ils venaient de... Enfin, pas besoin de vous faire un dessin. Lynn ne se souvient pas du nom de cet homme, mais elle affirme qu'il lui suffirait de consulter les fichiers pour le reconnaître. Elle est d'accord pour se rendre aujourd'hui à M&M afin d'essayer de retrouver le nom de ce client. Vous me suivez ?

— Oui.

Enfin, il semblait s'intéresser à ce que je racontais !

— Très bien. Je suis sûre que nous allons trouver quelque chose. Ce ne sera peut-être pas cet élève-là, mais la piste des hommes mariés devrait ouvrir de nouvelles perspectives. Je vous donne le numéro de Lynn ?

— Allez-y, je note, dit Maclnnes d'un ton résolu.

Je m'exécutai puis raccrochai, satisfaite.

— Impressionnant, commenta Roberta. Vous jouez admirablement de votre personnage de blonde tête en l'air pour faire passer dix idées à la seconde. Je ne suis même pas certaine que le pauvre garçon que vous avez eu au téléphone ait eu le temps de noter tout ce que vous lui disiez !

— Eh bien, il rappellera. Lui, ou quelqu'un d'autre.

« Quelqu'un d'autre » rappela en effet, et il semblait d'une humeur massacrante.

— Si tu as des infos à faire passer, sois gentille de me donner la priorité, grommela Wyatt sans même se présenter.

— Si vous êtes la personne qui m'a raccroché deux fois au nez, vous pouvez aller vous faire cuire un œuf. Je n'ai pas l'intention de vous rappeler, pour quelque motif que ce soit.

Wyatt marqua un silence boudeur, puis je l'entendis marmonner un juron à l'autre bout de la ligne. Sans doute venait-il de prendre conscience qu'il était temps pour lui de me présenter des excuses, d'autant plus plates qu'il me savait en compagnie de sa mère.

— Désolé, dit-il sans desserrer les dents. Je te promets de ne plus jamais te raccrocher au nez. Parole de scout.

— J'accepte tes excuses, susurrai-je, savourant pleinement cette petite victoire.

Puis, magnanime, je passai à un autre sujet. Je n'ai pas pour habitude de tirer sur l'ambulance, moi.

— Au fait, penses-tu que je pourrai rouvrir M&M dès demain ? Lynn est prête à s'occuper de tout. Il ne me manque que ton autorisation.

— Tu l'as. Disons qu'il y a quatre-vingt-dix pour cent de chances que rien ne s'y oppose.

— Merci. Ma voiture est toujours garée là-bas ?

— Non. Je me suis permis de prendre tes clés pour la faire ramener chez toi. C'est plus discret.

— Quand as-tu fait ça ?

— Hier soir, pendant que tu dormais.

— Alors, l'un de tes hommes s'est rendu chez moi ? Il n'a rien constaté d'anormal ?

— Non. En tout cas, on ne m'a rien signalé. Je sais qu'il a vérifié les portes et fenêtres.

— Y compris celles qui donnent sur le patio, sur l'arrière de l'immeuble ?

— Oui, je suppose, répondit Wyatt d'un ton intrigué.

— Alors, il a dû escalader la clôture du patio ?

— Aucune idée. Ne quitte pas, je me renseigne.

J'entendis une série de bips pendant que Wyatt appelait

son subordonné. Puis sa voix résonna de nouveau dans l'appareil.

— Non, il est passé par le portillon de derrière.

Un frisson glacé me parcourut.

— Je le ferme toujours à clé. À plus forte raison quand je pars en week-end.

Wyatt émit un juron.

— J'envoie quelqu'un là-bas tout de suite. Ne bouge pas.

— Comme si je pouvais !

Nous nous dîmes au revoir dans les formes, puis je raccrochai et répétai ses paroles à l'intention de Roberta.

C'est alors que je me souvins. Siana ! Elle avait promis de passer à mon appartement prendre quelques affaires pour moi. Et si, par une horrible coïncidence, elle s'était trouvée chez moi en même temps que la personne qui avait ouvert le portillon ?

Ma sœur possédait un double de mes clés, ce qui lui permettait de passer chez moi en cas de besoin. Elle était aussi blonde que moi, bien qu'un peu plus petite, mais cela, le tueur ne le savait sans doute pas. Quelqu'un qui ne me connaissait que de loin pouvait très bien la prendre pour moi...

Je n'avais aucune idée de l'heure à laquelle elle avait prévu de se rendre à l'appartement. Sans doute avant le soir, afin de pouvoir déposer mes affaires au commissariat avant que Wyatt ne quitte son travail.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda Mme Bloodsworth avec sollicitude.

— Ma sœur devait passer chez moi aujourd'hui prendre des vêtements et les donner à Wyatt pour qu'il me les apporte. Or, il ne m'a pas parlé d'elle au téléphone. Ce qui pourrait vouloir dire qu'elle n'est pas passée au commissariat et qu'elle... Oh, non !

Avec une ferveur que je ne me connaissais pas, je priai pour qu'il ne soit rien arrivé à Siana. Je composai une fois de plus le numéro de Wyatt, qui me répondit d'un ton assez sec. Il se radoucit cependant lorsque je lui exposai mes craintes.

— Du calme, dit-il, tout va bien. Elle est passée ce matin très tôt, j'avais oublié de t'en parler.

Des larmes de gratitude montèrent à mes yeux.

— J'ai eu si peur ! Tu comprends, elle me ressemble tellement que...

Comment se faisait-il que je n'y aie pas pensé plus tôt ? Siana et moi nous ressemblions comme... eh bien, comme deux sœurs, justement. Qui sait si le tueur ne risquait pas de la prendre pour cible à ma place ?

Wyatt dut suivre le même raisonnement, car je l'entendis étouffer un juron. Puis, avec le sens pratique qui le caractérisait, il me demanda :

— Siana pourrait-elle avoir ouvert ce portillon ?

Du revers de la main, j'essuyai les larmes qui coulaient sur mes joues.

— A priori, elle n'avait pas de raison de le faire, mais je vais tout de même l'appeler pour lui poser la question.

— Laisse, je m'en occupe. J'ai d'autres points à éclaircir avec elle. Dis-moi plutôt : ton alarme est-elle branchée ?

— Bien sûr, répondis-je par réflexe.

Puis je me souvins de la dernière fois où je m'étais trouvée chez moi. J'attendais que l'employé de l'agence de location de voitures vienne me chercher, et j'avais bondi dans son véhicule en refermant très vite la porte de mon appartement.

Sans penser un instant à activer l'alarme.

— Enfin... non, rectifiai-je, mortifiée. L'alarme n'est pas allumée. Sauf si Siana l'a remise en marche ce matin quand elle est passée à l'appartement. Elle connaît le code.

— Bon, je vais voir tout ça. Attends-moi tranquillement, je devrais venir te chercher dans deux heures environ. D'accord ?

— Entendu, répondis-je, soulagée d'échapper à un sermon sur l'erreur que j'avais commise en oubliant de mettre l'alarme en marche.

Il faut dire à ma décharge que j'étais dans un état de stress intense le vendredi matin et que je n'avais alors qu'une obsession : quitter Dodge au plus vite et oublier la nuit d'horreur que je venais de vivre.

À présent, je comprenais que le tueur avait pu s'introduire chez moi pendant que j'étais au bord de la mer pour attendre tranquillement mon retour. Puis, ne me voyant pas revenir, il s'était sans doute rendu au centre. Puisque ma voiture s'y trouvait, il était logique que je revienne la chercher. Sa patience avait payé : le dimanche en fin d'après-midi, il m'avait vue apparaître dans son viseur...

Son plan avait failli marcher. Si j'étais encore vivante, c'était par miracle. Qu'avait-il bien pu faire ensuite ? Se sauver ? Au fait ! Peut-être croyait-il m'avoir effectivement abattue ? Il m'avait vue tomber à terre, après tout...

Quoi qu'il en soit, les journaux de ce matin avaient très probablement diffusé la nouvelle de mon agression de la veille. Le tireur savait donc qu'il avait échoué et devait me rechercher de nouveau...

— Vous avez des nouvelles de votre sœur ? demanda Mme Bloodsworth, me ramenant soudain à la réalité.

— Elle va bien. Elle est passée tôt ce matin au commissariat, et Wyatt est en train de l'appeler pour lui demander si elle a remis l'alarme en marche avant de s'en aller de chez moi.

En toute logique, elle l'avait fait. Siana, qui était dotée d'un sens pratique à toute épreuve, n'aurait jamais laissé mon appartement sans surveillance, même si l'alarme n'était pas branchée à son arrivée.

Par conséquent, j'avais la quasi-certitude que personne n'était entré chez moi en mon absence. Au pire, le tueur avait escaladé la clôture pour regarder par les portes-fenêtres, mais, les rideaux étant tirés, il n'avait même pas pu voir l'intérieur de mon appartement.

Je laissai échapper un soupir de soulagement.

— Je ne sais pas à quelle heure Wyatt sera là, dit Roberta en se levant. Je vais aller préparer le dîner. S'il tarde à arriver, nous passerons à table sans lui.

Je bondis sur mes pieds, ravie d'avoir enfin un peu d'occupation.

— Je vais vous aider !

— Avec une seule main ? À part mettre le couvert, vous ne pourrez pas faire grand-chose. Mais venez avec moi, vous me tiendrez compagnie. Pour une fois que j'ai une invitée ! D'habitude, je ne fais pas la cuisine. Un sandwich et une soupe, c'est bien assez quand on est seul...

Je la suivis donc et m'assis à la grande table de la cuisine. La maison comportait, comme toutes les demeures victoriennes, une superbe salle à manger, mais il était évident que les Bloodsworth avaient pris la plupart de leurs repas dans la cuisine.

— Vous ne vous ennuyez pas, toute seule dans cette grande maison ? demandai-je à mon hôtesse. Vous devriez revenir à M&M. Nous avons de nouveaux cours de stret-ching qui pourraient vous intéresser.

— J'y ai pensé, mais vous savez ce que c'est... Depuis mon accident de bicyclette, je suis moins solide.

— Qui s'est occupé de vous quand vous étiez immobilisée ?

— Ma fille, Lisa. Heureusement qu'elle était là, j'ai souffert le martyre pendant des semaines ! C'était il y a plus de six mois, et je m'en remets à peine. Je suppose que le poids des années commence à se faire sentir...

— Six mois ? Ce n'est rien ! Moi aussi, quand je me suis cassé la clavicule, il m'a fallu des mois pour retrouver ma forme. J'étais pom-pom girl, au lycée. J'ai mis plus d'un an avant de pouvoir faire de nouveau la roue ou le poirier.

— Vous le faites encore ?

— Bien sûr, je m'entraîne trois fois par semaine, dis-je, non sans un brin de vantardise, je l'avoue. Je sais même me tenir sur une seule main. Je vous ferai une démonstration, si vous voulez.

Roberta se tourna vers moi et jeta un regard amusé à mon bras en écharpe.

— J'ai peur qu'avec cette blessure, vous ne deviez attendre encore un peu.

— Pas du tout ! Je me tiens sur le bras droit, qui est le plus fort. D'ailleurs, je suis droitière.

Durant la préparation du repas, je commentai les figures que je savais faire avec un tel enthousiasme qu'une fois que tout fut prêt, nous étions aussi impatientes l'une que l'autre de voir si je pouvais encore me tenir sur une seule main.

— Ce n'est pas raisonnable, dit Roberta. Vous êtes encore bien trop faible.

— Au contraire, je suis en pleine forme ! N'oubliez pas que j'ai passé la journée à me reposer.

Et pour le prouver, je décidai d'effectuer le poirier sur une seule main. Sans écouter les protestations de mon hôtesse, j'ôtai mon foulard - en réprimant une exclamation de douleur car j'avais encore du mal à lever le bras -et je le donnai à Roberta en lui demandant de s'en servir pour attacher ma main gauche dans mon dos.

Puis je contournai la table et me plaçai au milieu de la pièce, là où il y avait le plus d'espace. Je me penchai, posai ma main droite sur le sol, le coude bien appuyé contre mon genou, puis je déplaçai mon centre de gravité sur mon bras et, très lentement, je soulevai mes jambes.

C'est exactement l'instant que choisit Wyatt pour pousser la porte de derrière. Absorbées par nos préparatifs, nous ne l'avions pas entendu arriver.

— Mais vous êtes complètement folles ! s'écria-t-il.

De stupeur, je faillis perdre l'équilibre. Roberta me retint de justesse par la jambe, tandis que du coin de l'oeil, je voyais Wyatt se ruer dans la cuisine. Il referma ses bras autour de ma taille et, avec une délicatesse inattendue, me remit sur mes pieds... avant de me dire ce qu'il pensait de mon initiative dans un langage nettement plus musclé.

— Vous avez perdu la tête, toutes les deux ! Toi, maman, je t'avais demandé de l'empêcher de faire des bêtises. Pas de l'encourager !

Je tentai d'intervenir.

— Je voulais seulement lui montrer...

— Quoi, exactement ? coupa Wyatt. Comment te casser l'autre bras ? Tu crois que c'est le moment de jouer les acrobates, avec tout le sang que tu as perdu hier ? On ne fait pas des choses pareilles, enfin !

— Si. La preuve. Et si tu n'avais pas poussé des hurlements, tout se serait très bien passé.

Je m'interdis, cependant, de lui faire plus de reproches. Il avait manifestement eu très peur pour moi, ce qui expliquait sa colère.

— Tout va bien, repris-je en tapotant son épaule d'un geste affectueux. Si tu t'asseyais, au lieu de rester planté là ? Je vais t'apporter quelque chose à boire. Du thé glacé ? Un verre de lait ?

— Calme-toi, ajouta Roberta. Je t'assure que je contrôlais parfaitement la situation.

Wyatt la regarda avec des yeux ronds de stupeur.

— Tu contrôlais la situation ? répéta-t-il d'une voix blanche. Tu... Elle...

Il se tut et secoua la tête d'un air hébété.

— Blair n'est pas plus en sécurité ici que chez elle, dit-il. Je ne vois pas l'intérêt de la protéger d'un tireur fou si c'est pour qu'elle vienne se rompre le cou dans ta cuisine. Je crois que je n'ai pas le choix. Je vais la ramener chez moi et la menotter au radiateur de la salle de bains.
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Comme on peut s'en douter, l'atmosphère à table ne fut pas des plus chaleureuses. Roberta et moi étions furieuses contre Wyatt, qui nous le rendait visiblement au centuple. Toutefois, il en fallait plus pour me couper l'appétit. J'avais besoin de reprendre des forces... car la soirée avec Wyatt promettait d'être sportive.

L'humeur de ce dernier ne s'améliora pas lorsque, alors que nous prenions congé de Roberta, celle-ci m'embrassa en me disant :

— Bon courage, ma belle. Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit : ne le laissez pas vous mettre dans son lit. Qu'il poireaute un peu, ça lui fera du bien !

— Merci de ton soutien, maman, grommela Wyatt en m'entraînant vers la porte.

— Promis, Roberta ! dis-je en adressant à mon hôtesse un clin d'œil complice.

— Vous revenez demain ?

— Non, répondit Wyatt à ma place. Vous avez une très mauvaise influence l'une sur l'autre. Blair sera très bien dans la salle de bains, attachée au radiateur.

— Comment, ce n'était pas une blague ? demandai-je, vaguement inquiète.

— J'ai l'air de plaisanter ?

— Dans ce cas, je reste ici.

— Tu viens avec moi.

Sur ce, il saisit fermement mon poignet droit et m'entraîna vers sa voiture sans ménagement.

Nous ne prononçâmes pas une parole durant le trajet jusque chez lui. À quoi rimait cette explosion de mauvaise humeur ? D'accord, il avait eu peur pour moi en me voyant faire le poirier - et sans doute bien plus que je ne l'avais cru sur le moment -, mais était-ce une raison pour se montrer aussi brutal ?

En y réfléchissant, je compris qu'il tremblait pour moi depuis la veille. D'abord, un tueur embusqué me tirait dessus en plein jour, sous ses yeux. Puis, alors qu'il me croyait en sécurité chez sa propre mère, il rentrait d'une journée épuisante et me trouvait en train de faire le poirier sur une seule main, au risque, sinon de me briser le cou, du moins de faire sauter mes points de suture. Il y avait de quoi être nerveux !

— Je suis désolée, lui dis-je. Je n'avais pas l'intention de te faire peur. Par ailleurs, je te donne ma parole que Roberta et moi ne complotons pas contre toi.

Il me décocha un regard noir et ne desserra pas les dents. Pourtant, je ne m'offusquai pas de sa froideur. Sa réaction chez sa mère ne prouvait qu'une seule chose : il s'inquiétait pour moi, et ce n'était pas seulement parce que j'étais un témoin à protéger.

Il se faisait du souci parce qu'il tenait à moi.

Je réprimai un sourire de triomphe. Était-ce possible ? Notre relation n'était donc pas seulement une histoire d'attirance sexuelle ?

Alors que nous arrivions en vue de sa maison, j'entendis mon compagnon murmurer :

— Ne fais plus jamais ça.

— T'effrayer ou sympathiser avec ta mère ?

— Je parle de cette figure d'acrobatie idiote.

— Enfin, tu oublies que c'est mon métier ! Personne ne pousse les hauts cris quand je fais un salto arrière ou une roue sur une main à M&M !

— Tu aurais pu te tuer.

— C'est toi qui trouves mon travail trop dangereux ? Alors là, c'est le monde à l'envers !

— Je suis inspecteur, je ne prends pas beaucoup de risques. Ce sont les voyous qui ont du souci à se faire !

— Tu es passé par toutes les étapes de la hiérarchie, lui rappelai-je. Même si tu as vite gravi les échelons, tu sais ce que c'est que de travailler sur le terrain. Que me dirais-tu si tu étais encore un simple flic ?

Il rentra la voiture dans le garage et actionna la fermeture de la porte. Puis, après un long silence, il répondit :

— Je t'expliquerais que je fais mon boulot de mon mieux. Et que ça n'a aucun rapport avec les risques inutiles que tu prends en faisant des acrobaties avec un bras blessé.

— On progresse. Au moins, tu as l'air de commencer à faire la différence entre un incident isolé et ma façon de mener ma vie.

L'avais-je froissé ? Sans répondre, Wyatt vint m'ouvrir ma portière et m'aida à descendre, avant de prendre dans le coffre le sac que Siana avait apporté pour moi. Il semblait furieux.

Une fois dans le couloir qui menait à la cuisine, il jeta le sac sur le sol, se rua vers moi... et me prit dans ses bras pour m'embrasser à perdre haleine. Il me fallut de longues minutes pour rassembler mes esprits et trouver la force de le repousser.

— Je veux bien que tu m'embrasses, dis-je, le souffle court, mais je te préviens, cela n'ira pas plus loin. Je refuse de faire l'amour avec toi. Là ! Cette fois-ci, je te l'ai dit après que tu m'as touchée.

Il m'adressa un sourire enjôleur.

— Je n'avais peut-être pas d'autre projet qu'un simple baiser...

— Bien sûr ! Et la virée de Napoléon en Russie, c'était juste pour faire un peu de tourisme ?

Wyatt éclata de rire et cueillit un nouveau baiser sur mes lèvres. Pour une fois, il tint parole et ne tenta aucune manœuvre frauduleuse. Pourtant, il me désirait, j'en étais sûre... Je souris, ravie de ma petite victoire.

— Lynn a-t-elle retrouvé le nom de l'homme dans le fichier du centre ? demandai-je tout à trac.

J'aurais peut-être dû attendre un peu pour poser cette question, histoire de ménager la susceptibilité de Wyatt, mais la curiosité avait été la plus forte.

— Pas encore. Maclnnes m'a appelé pour me dire qu'il y aurait du retard. L'ordinateur ne marche pas.

— Comment cela ?

— Le disque dur est en panne.

— Ce n'est pas possible ! On ouvre demain !

Je regardai Wyatt, qui ne répondait pas.

— On ouvre bien demain, n'est-ce pas ?

Il hocha la tête, à mon grand soulagement.

— L'enquête sur place est terminée, et on a retiré cet « horrible ruban jaune ».

En l'entendant prononcer d'un ton volontairement mièvre ces dernières paroles, je compris que Maclnnes lui avait fait un rapport détaillé de notre conversation téléphonique. Je ravalai une exclamation d'agacement et me concentrai sur le point qui m'importait.

— Et pour l'ordinateur ?

— J'ai envoyé l'un de nos informaticiens pour qu'il voie ce qu'il pouvait faire. Il est arrivé là-bas juste avant que je quitte le commissariat, et je n'ai pas encore eu de ses nouvelles.

Je pris mon portable et composai le numéro de Lynn. Lorsqu'elle répondit, elle semblait un peu distraite.

— Blair, dit-elle lorsque je la pressai de questions, je crois que cet ordi a perdu la boule. Il ne parle plus anglais !

— Pardon ?

— Je dis que l'ordinateur a planté. Il fait n'importe quoi.

— Que dit l'informaticien de la police ?

— Des trucs que je ne comprends pas. Je te le passe.

Une voix masculine prit le relais.

— C'est une panne assez grave mais je dois pouvoir récupérer la plupart, voire la totalité de vos fichiers. Je vais devoir réinstaller le système, et on verra ce qui se passe. Vous avez des sauvegardes ?

— Lynn va vous les donner. Qu'est-ce qui se passe exactement sur cette bécane ?

— Elle est bloquée. La souris, le clavier, l'écran, tout est bloqué.

— Ça se répare ?

— Pas sûr. Il faudrait récupérer ce qu'on peut et le transférer sur un autre ordinateur. Vous en avez un ?

— Non.

Je réfléchis quelques instants.

— Je m'occupe de ça tout de suite. Je vous rappelle.

Après avoir coupé la communication, j'exposai la situation à Wyatt et appelai les renseignements pour demander les coordonnées du fournisseur informatique du centre. Je lui expliquai mon problème en quelques mots et obtins qu'on me livre en urgence un nouvel ordinateur. Puis je composai de nouveau le numéro de ma secrétaire pour la prévenir et lui demander de rester à la disposition de l'informaticien.

— Voilà un investissement qui n'était pas prévu au programme, bougonnai-je en raccrochant. Encore heureux que je récupère la TVA !

Je croisai le regard amusé de Wyatt.

— Eh bien quoi ? demandai-je, irritée. Qu'y a-t-il de si drôle ?

— Toi. C'est un vrai régal d'entendre ce discours de chef comptable dans ta bouche de poupée kitsch.

J'ouvris des yeux ronds de surprise.

— De... poupée kitsch ?

— C'est ça. Tu as un marteau rose, non ? Si ça, ce n'est pas kitsch, je ne vois pas ce qui l'est !

— Je ne suis pas une poupée. Je suis chef d'entreprise et je sais faire tourner ma boutique. Les poupées en sont incapables. Elles ne sont même pas fichues de s'occuper d'elles-mêmes !

J'étais furieuse contre lui. De quel droit se montrait-il aussi méprisant ? Rien ne disait qu'il s'en serait aussi bien sorti que moi s'il avait dû s'occuper d'une entreprise employant cinq salariés à temps plein !

— Tu es la femme la plus kitsch que j'aie jamais rencontrée, répondit Wyatt sans se départir de son calme. Tes ongles de pied rose vif, tes mules à paillettes, tes culottes à froufrous... j'adore. Tu es aussi appétissante qu'un cône vanille-fraise à la chantilly. J'ai envie de te lécher de la tête aux pieds !

Je posai les poings sur les hanches, pris un air fâché, mais trop tard. Déjà, la bouche de Wyatt était dans mon cou et me gratifiait d'un coup de langue... rapidement suivi d'une douce morsure.

Voilà comment, une fois de plus, je cédai à ses avances, victime de ma propre faiblesse. Sans même prendre le temps d'aller dans la chambre ! Je ne pourrais plus jamais regarder la table de sa cuisine sans rougir de honte...

— Je te préviens, je vais réécrire ma liste ! le menaçai-je, une fois qu'il m'eut aidée à remonter ma « culotte à froufrous ».

Puis, comme il ne réagissait pas, j'ajoutai :

— Et celle-ci, je compte bien la montrer à Roberta !

Wyatt, qui venait de ramasser mon sac et de se diriger

vers l'escalier, pivota d'un bloc sur lui-même, les traits déformés par une expression d'ahurissement total.

— Tu as l'intention de parler de notre vie sexuelle avec ma mère ?

— J'ai l'intention de lui faire savoir que son fiston chéri n'est qu'un minable manipulateur.

Un sourire carnassier étira ses lèvres.

— Et toi, tu n'es qu'une poupée kitsch, susurra-t-il.

Puis, sans un mot de plus, il fit demi-tour et gravit les

marches.

— De plus, poursuivis-je sans me laisser impressionner, je lui dirai que tu vis dans la maison la plus sinistre que j'aie jamais vue. Pas une plante verte, même pas un malheureux ficus ! Comment veux-tu que je guérisse dans un endroit aussi déprimant ?

— Je t'achèterai de la verdure dès demain, promit Wyatt sans se retourner.

— Si tu étais un vrai flic, je n'aurais pas besoin d'être encore là demain, répliquai-je d'un ton acerbe.

Ah ! Qu'allait-il trouver à répondre à cela ? Je le regardai arriver en haut de l'escalier et s'engager sur le palier, sans répliquer. J'avais eu le dernier mot !

Lorsqu'il redescendit, quelques instants plus tard, je m'étais installée dans le grand fauteuil en cuir du salon, un journal à la main, et j'avais allumé la télévision. J'avais caché la télécommande dans mon écharpe. Je contrôlais la situation.

Enfin, presque.

Wyatt, qui avait passé un jean et un tee-shirt blanc, s'approcha de moi.

— C'est mon fauteuil.

— Erreur, c'est le mien. En tant que blessée, j'ai droit à ce qu'il y a de plus confortable dans cette maison.

Il fit un pas de plus dans ma direction.

— Rends-moi mon fauteuil.

— Trouves-en un autre. L'hospitalité, tu connais ? C'est une tradition selon laquelle le... Oups !

Je n'eus pas le temps d'achever ma phrase. D'un mouvement preste, Wyatt m'avait soulevée contre lui, s'était glissé à ma place et m'avait assise sur ses genoux.

— Voilà pour l'hospitalité, déclara-t-il d'un ton satisfait. Maintenant, donne-moi la télécommande.

— Je ne l'ai pas, répondis-je en feignant l'innocence.

Tout en vérifiant discrètement que l'appareil était toujours dissimulé dans l'écharpe qui retenait mon bras gauche, je fis mine de regarder autour de moi.

— Entre les coussins, peut-être ?

Contrarié, Wyatt me fit descendre de ses genoux, se leva et soumit le fauteuil à une inspection en règle. Sans le moindre résultat, bien entendu. Il leva vers moi un regard perçant.

— Blair ? Où est cette télécommande ? demanda-t-il en détachant exagérément les syllabes.

— Elle était là ! m'écriai-je. Parole !

Je ne mentais pas, la télécommande s'était effectivement trouvée sur le fauteuil. Jusqu'à ce que je la prenne. Hélas ! Wyatt, en bon flic qu'il était, n'ignorait rien des endroits où l'on pouvait cacher un objet. Je vis ses yeux se fixer sur mon écharpe.

— Rends-la-moi, espèce de vipère, dit-il en tendant la main.

— Tiens ? Je croyais que je n'étais qu'une pauvre poupée inoffensive ?

— Je n'ai jamais dit que tu étais inoffensive.

En le voyant faire un pas vers moi, je pivotai sur moi-même et m'enfuis à toutes jambes. Je possédais une assez bonne foulée, mais Wyatt avait de plus longues jambes que moi. En outre, il n'était pas handicapé par une paire de sandales à talons. Il ne lui fallut pas trois secondes pour me rattraper, me plaquer contre lui et récupérer la télécommande nichée dans mon écharpe.

En mâle normalement constitué, il voulut regarder le match de base-bail. Ce sport ne m'avait jamais intéressée, d'autant qu'à ma connaissance, les pom-pom girls n'y participaient pas. Je le laissai donc visionner son match tandis que, toujours assise sur ses genoux, je recommençai ma liste de reproches.

Vaincue par la fatigue - combien de temps durait ce jeu idiot ? -, je finis par m'endormir, ma tête sur l'épaule de Wyatt. Je me réveillai dans l'escalier. J'étais dans les bras de Wyatt, et le salon était plongé dans l'obscurité. J'en déduisis que le match était fini et qu'il était l'heure d'aller se coucher.

— J'ai droit à une douche, ce soir, dis-je en étouffant un bâillement. Et à un nouveau pansement.

— Je sais. Je m'en occupe.

Après m'avoir assise sur le rebord de la baignoire, il sortit d'un placard de la gaze et du sparadrap, puis entreprit de retirer mon bandage. Le pansement était collé sur les points de suture. Renonçant à tirer dessus, de peur d'arracher les agrafes, il ouvrit les robinets de la douche et me déshabilla... avant de se dévêtir à son tour.

J'aurais dû protester - après tout, j'avais clairement dit que je ne voulais pas faire l'amour avec lui ! -, mais je n'en eus pas le courage. L'honnêteté m'oblige à avouer que j'adorais être nue avec lui, malgré les risques que je courais. C'était tellement agréable de sentir son regard sur moi, ses mains sur ma peau, ses lèvres dans mon cou !

Wyatt aimait caresser mes seins et ne s'en privait pas, malgré le peu de réaction que cela éveillait en moi. Je le laissais faire, attendrie de le voir prendre un tel plaisir à ces jeux... Il avait bien le droit de penser un peu à lui, n'est-ce pas ?

Lorsque nous entrâmes dans la douche, il commença par se savonner, pendant que je savourais le ruissellement bienfaisant de l'eau sur ma peau. Puis, ayant ôté mon pansement qui s'était décollé sous l'effet de l'eau chaude, il entreprit de faire ma toilette. Je me frottai contre lui avec volupté, avant de m'écrier, prenant soudain conscience du danger :

— Non !

Wyatt éclata de rire et continua comme si de rien n'était à frotter chaque parcelle de mon corps, s'attardant délibérément sur certaines zones. Je me cambrai involontairement pour savourer ses caresses... et une fois de plus, il parvint à ses fins.

— Allons, ne boude pas, dit-il quelques minutes plus tard en me séchant. J'adore que tu me résistes. Enfin, que tu essaies...

— J'y arriverai ! marmonnai-je. Tu verras !

Il hocha la tête et détacha mes cheveux, qui tombèrent sur mes épaules, puis il insista pour les brosser. J'aurais pu m'en charger moi-même, mais à quoi bon lui refuser ce plaisir ?

Une fois qu'il eut refait mon pansement, je lui demandai de m'aider à passer mon pyjama, un adorable ensemble en satin parme à gros pois blancs que je comptais étrenner ce soir-là. Wyatt éclata de rire.

— Un pyjama ? Comme si tu en avais besoin !

Puis il me prit dans ses bras et me porta, nue, sur son lit.

Le téléphone sonna alors qu'il me rejoignait entre les draps.

— Bloodsworth, dit-il en décrochant à la vitesse de l'éclair.

Puis, après un silence, il s'exclama :

— Ah, Maclnnes ! Vous avez le nom de l'homme ?

Il me regarda et me murmura :

— Dwayne Bailey, ça te dit quelque chose ?

Une image me vint à l'esprit, celle d'un homme grand et carré, affligé d'une pilosité envahissante. Je hochai la tête.

— Un élève du centre qui aurait besoin d'une bonne épilation.

— Il pourrait être l'homme que tu as vu jeudi soir sur le parking ?

Je fermai les yeux pour mieux me concentrer.

— Pour le visage, je ne sais pas. Mais la silhouette correspond. Grand, un peu enrobé, une attitude un peu voûtée... Ça pourrait être lui.

Je me rappelai l'avoir vu un jour se mettre en colère contre l'un des clients qui prenait trop de temps à son goût pour finir sa séance d'exercices sur un appareil de musculation. Manifestement, Dwayne Bailey n'était pas très patient.

— Ça pourrait coller, résuma Wyatt à l'intention de son collègue. On ira voir ce gars demain. Bon boulot, Maclnnes ! Allez vous reposer, vous l'avez mérité.

Quoi ? Il avait peut-être le nom de l'homme qui avait assassiné Nicole et avait failli me tuer, et il se couchait comme si de rien n'était ?

— Pourquoi pas ce soir ? demandai-je lorsqu'il eut raccroché.

— Parce que je n'ai pas de mandat d'arrêt, dit Wyatt en éteignant la lumière. Il faut d'abord que j'interroge cet homme et que je voie sa réaction. C'est comme ça qu'on mène une enquête, bébé.

— Et pendant ce temps, il peut tranquillement assassiner les honnêtes poupées kitsch !

Wyatt se serra contre moi et me prit dans ses bras.

— Je n'ai jamais dit non plus que tu étais honnête !

Je poussai un soupir, faussement indignée.

— Dire que si tu faisais un effort, je pourrais être chez moi dès demain soir !

— Non. Même si j'arrête cet homme demain, tu devras rester ici.

— Je peux savoir pourquoi ?

Il émit un petit rire satisfait.

— Parce qu'une poupée ne s'habille pas toute seule.
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Le lendemain, je pus recommencer à soulever le bras. De quelques centimètres seulement, mais c'était un progrès notable !

Pendant que Wyatt préparait le petit déjeuner, je me levai, fis un brin de toilette et décidai de m'habiller, rien que pour le plaisir de démontrer à Wyatt que j'en étais capable.

Je voulus prendre des vêtements dans mon sac, mais il était vide. Sur une intuition, j'ouvris le dressing. Toutes mes affaires s'y trouvaient, suspendues sur des cintres, à côté de celles de Wyatt !

Plus émue que je ne l'aurais voulu, je cherchai ensuite mes sous-vêtements. Je les trouvai dans l'un des tiroirs de la commode, aussi soigneusement pliés que si je m'en étais chargée moi-même. Wyatt était donc capable de délicatesse ? Voilà qui était intéressant...

Par curiosité, j'ouvris les autres tiroirs de la commode. Tee-shirts, caleçons, chaussettes... tout y était en ordre parfait. Il n'y avait aucune trace de fantaisie dans le choix de ses vêtements. Couleurs neutres, coupes classiques, matières de bonne qualité, c'était là la garde-robe d'un individu normal et dénué de toute extravagance.

Ce qui me convenait à merveille. Dans un couple, il faut que l'un des deux soit équilibré, sinon la relation ne tient pas. Je l'admets, j'étais moi-même un peu fantasque. Un tout petit peu. En tout cas, beaucoup moins que lorsque j'étais adolescente. Je suppose qu'en prenant de l'âge, j'avais acquis assez de confiance en moi pour accorder moins d'attention à mon apparence.

À seize ans, je passais des heures devant mon miroir, à essayer des coiffures, des tenues et du maquillage, jamais certaine d'avoir trouvé le style idéal. À présent que mon teint avait perdu sa fraîcheur de la toute première jeunesse, je devais user et abuser des crèmes hydratantes pour conserver l'éclat de ma peau. J'avais toutefois une consolation : je savais ce qui m'allait et j'étais sûre de moi.

Même s'il m'arrivait encore, à l'occasion, de consacrer deux heures à me pomponner pour un rendez-vous important, je me contentais la plupart du temps d'un maquillage minimaliste - brillant à lèvres et mascara - et d'une tenue basique. Bien sûr, j'aimais toujours autant les vêtements, et il y avait encore des matins où je restais plantée devant mon armoire, incapable de me décider pour une tenue ou pour une autre.

La première question était celle de la couleur. Était-ce un jour bleu ? Un jour rose ? Ce point était primordial : le choix de mes sous-vêtements en dépendait. Pas de culotte noire sous un pantalon blanc, par exemple, vous me suivez ?

Ce matin-là, je décidai que nous étions un jour bleu. Je choisis un pantacourt bleu lavande, auquel j'assortis un petit haut couleur 

parme à larges bretelles - pas question de laisser dépasser celles de mon soutien-gorge, cela aurait été bien trop vulgaire.

Une telle tenue exigeait des sous-vêtements dans des nuances pastel. Du bleu pâle aurait été tout indiqué. Presque trop, en vérité. Il fallait trouver quelque chose de plus original.

— Tu en mets, du temps ! s'exclama Wyatt, dont la silhouette venait de s'encadrer sur le seuil de la chambre. Le petit déjeuner va refroidir. Tu as un problème ?

— Oui, je ne sais pas quelle couleur choisir pour ma lingerie.

— Misère ! s'exclama-t-il en levant les yeux au plafond, avant de battre en retraite.

Du jaune. Eurêka ! Vous trouverez peut-être que le jaune jure affreusement avec le parme, mais mon petit haut tirait légèrement vers le rose, et le jaune de mon soutien-gorge était très pâle, légèrement rosé. L'accord serait parfait... même si personne ne le voyait. Enfin, personne à part Wyatt et moi, ce qui était déjà beaucoup.

Mon estomac commençait à crier famine. J'enfilai donc mon shorty jaune paille et mon pantacourt lavande, mais pour le haut, je dus me contenter d'une chemise de Wyatt, car mon bras ne me permettait pas encore de mettre moi-même mon soutien-gorge et mon débardeur. Puis je passai une paire de nu-pieds turquoise brodés de perles brillantes et descendis à la cuisine.

Wyatt, qui était déjà attablé, leva les yeux vers moi.

— Une demi-heure pour choisir des chaussures à paillettes et une chemise d'homme ? C'est un record !

— Tu n'as pas vu le reste, dis-je en le rejoignant. Il faudra que tu m'aides pour le haut.

Je le regardai se lever et déposer devant moi un plat d'œufs au bacon et de saucisses, une corbeille remplie de toasts bien dorés et une cafetière pleine. Des verres de jus d'orange étaient déjà disposés sur la table.

— Je vais finir par prendre de mauvaises habitudes, dis-je en me servant.

— Tu ne manges pas le matin, d'habitude ?

— Si, mais je prépare mon petit déjeuner moi-même et je l'avale en vitesse pour ne pas être en retard. M&M ouvre tôt.

— Tu fais l'ouverture et la fermeture ?

— Évidemment.

— Ça te fait de sacrées journées !

— De 6 h 30 à 21 heures, mais je m'arrange avec Lynn pour commencer plus tard de temps en temps. En échange, elle ne travaille pas le lundi, ce qui lui fait un week-end complet. Tous mes salariés ont droit à deux jours de repos par semaine : le dimanche plus un autre jour. C'est pour cette raison, par exemple, qu'il n'y a pas de cours de yoga le jeudi.

— Pourquoi ne pas fermer le samedi ? Ce serait beaucoup plus simple à organiser.

— Le samedi ? Tu n'y penses pas ! C'est notre meilleure journée. En revanche, le lundi est très calme. Comme dans les salons de coiffure et les instituts de beauté. Ce n'est pas un hasard si ces commerces-là sont fermés le lundi.

Wyatt me jeta un regard intrigué, de l'air de quelqu'un qui se demande ce qu'il est censé faire d'une telle information. C'était pourtant évident ! S'il devait un jour arrêter un coiffeur hors-la-loi, il savait désormais qu'il serait inutile de se présenter un lundi au salon. N'était-ce pas un renseignement précieux ?

— Cela dit, ajoutai-je en changeant de sujet, je ne vois pas pourquoi je fais des efforts vestimentaires si c'est pour passer ma journée attachée dans la salle de bains. J'espère que tu as changé d'avis ? En plus, je ne pourrais même pas manger. Quel est l'intérêt de me protéger d'un tueur fou si c'est pour me retrouver morte de faim ce soir en rentrant ?

Une lueur de malice éclaira ses yeux.

— Je te laisserai des sandwiches dans une glacière.

— Tu ne crois pas que je vais manger dans une salle de bains ? Avec toutes les bactéries qui grouillent dans ces pièces-là !

— Je te trouverai une chaîne assez longue pour que tu puisses sortir sur le palier manger tes sandwiches.

— Comme c'est délicat de ta part... Attention, je te préviens. Quand je m'ennuie, je fais des bêtises.

— Je ne vois pas ce qui pourrait t'arriver dans une salle de bains.

Une foule d'idées me vinrent à l'esprit, mais je les gardai pour moi. Wyatt dut cependant déchiffrer mon expression, car je le vis secouer la tête d'un air navré.

— La tentation est forte, mais tout compte fait, je crois que ce ne serait pas raisonnable de te laisser toute seule une journée entière.

— Alors, je retourne chez ta mère ?

— J'en ai peur. Je l'ai appelée ce matin pour lui demander si elle pouvait t'accueillir.

— Chic, chic, chic ! Elle n'était pas trop fâchée contre toi ?

— À quel sujet ?

— À propos de ton attitude d'hier soir, bien sûr !

— Je lui ai présenté des excuses, puisque tu veux tout savoir, dit Wyatt d'un ton bougon. Tiens, il faudra que je t'en fasse un enregistrement, sur une cassette. Tu pourras te le passer en boucle quand tu estimeras que c'est justifié.

— Ah, non. Je veux de vraies excuses, de vive voix. Sinon, où est l'intérêt ?

Il marmonna des paroles inintelligibles et se leva. Cette fois-ci, je l'aidai à ranger la cuisine. Il était temps de faire faire un peu d'exercice à mon bras. Puis nous montâmes dans la chambre pour que Wyatt m'aide à m'habiller. Il apprécia le choix du soutien-gorge jaune et insista pour voir le shorty assorti.

Bien entendu, ce n'était qu'un prétexte. À peine l'avais-je autorisé à ouvrir mon pantacourt qu'il glissa sa main à l'intérieur de ma culotte, et ce n'était pas pour vérifier la qualité de la dentelle.

— Non ! m'écriai-je.

Il avait toutefois eu le temps de frotter délicatement son doigt à l'orée de ma féminité, réveillant le brasier qui couvait sous ma peau.

Oh, le traître ! À présent, j'allais être excitée toute la journée... Mais il n'allait pas s'en sortir aussi facilement. Je m'agenouillai devant lui et posai mes lèvres sur sa braguette. Aussitôt, sa main se referma sur ma nuque, comme pour me maintenir dans cette position.

— Quel dommage ! m'exclamai-je d'un ton de regret, tout en caressant du bout des doigts la bosse significative qui tendait son jean. Si seulement il n'y avait pas tout ce tissu entre ma bouche et... toi. Imagine comme ce serait agréable...

Sa main se crispa dans mes cheveux. Il tremblait !

— Mais tu es habillé, et tu ne dois pas être en retard au travail, n'est-ce pas ?

— Voilà ce que j'appelle un coup bas, grommela Wyatt d'une voix rauque de désir.

— Bien fait pour toi ! Comme ça, je ne serai pas la seule à être excitée toute la journée.

Étouffant une exclamation de frustration, il m'aida à me redresser et rajusta mes vêtements.

— Tu ne perds rien pour attendre, dit-il, menaçant.

— À ta place, je ne ferais pas de plans sur la comète. J'ai appris à dire non, maintenant.

— Je saurai bien te faire dire oui quand même.

Je passai une nouvelle journée tranquille dans la belle maison de Mme Bloodsworth. Je téléphonai à Lynn, qui me rassura sur la situation au centre. L'ordinateur avait été livré et installé, et les premiers élèves étaient déjà revenus. L'informaticien de la police, qui était charmant, lui avait promis de revenir l'aider à utiliser la nouvelle version de son logiciel. La salle de musculation était remplie, les appareils de cardio-training presque tous occupés. Beaucoup de membres avaient demandé de mes nouvelles, ce qui m'alla droit au cœur. Quant aux commentaires sur la mort de Nicole, ils étaient sobres mais désabusés. Ils allaient de : « Je ne l'aimais pas beaucoup, mais elle ne méritait pas cela » à : « Pas étonnant qu'il lui soit arrivé des bricoles... »

Un seul client exigea que son abonnement soit prolongé, en arguant de la fermeture inopinée du centre. Comme par hasard, il s'agissait de l'un des notables de la ville, un personnage plein aux as et imbu de lui-même. Je demandai à Lynn d'ajouter une semaine gratuite à son abonnement. Contrairement à ce que dit la chanson, dans la troupe, il y a toujours une jambe de bois...

Puis j'appelai maman pour lui donner de mes nouvelles. Je ne lui parlai pas de Dwayne Bailey, du moins je ne citai pas son nom. Jusqu'à preuve du contraire, cet homme n'était coupable de rien.

Je lui expliquai mes problèmes d'ordinateur, et en retour, elle m'exposa les siens. Maman dirigeait une petite affaire dans l'immobilier ; elle gérait tout son travail depuis la maison, où elle s'était installé un petit bureau.

Ce jour-là, elle était en retard dans sa comptabilité, et c'était le moment que choisissait son équipement informatique pour se révolter : son imprimante était aux abonnés absents, son fax s'était fait porter pâle et son disque dur menaçait de se mettre en grève. Le réparateur tardait à venir, elle se faisait du souci pour moi, et sa sciatique s'était réveillée. En un mot, elle était au bord de la crise de nerfs. Je la réconfortai de mon mieux et lui promis de la rappeler bientôt pour la tenir au courant du déroulement de l'enquête.

Une fois mes affaires professionnelles et familiales réglées, je rejoignis Roberta dans le jardin et m'installai sur une chaise longue pendant qu'elle s'occupait de ses fleurs. Un peu plus tard, résistant à la tentation d'appeler Wyatt, je montai dans « ma » chambre parme pour une séance de yoga et d'étirements en douceur.

Vers 14 heures, le téléphone sonna. C'était Wyatt. Maclnnes et Forester avaient interrogé Bailey dans la matinée : ce dernier avait tout avoué ! Il avait eu une liaison avec Nicole Goodwin, qui l'avait menacé de tout révéler à son épouse s'il ne lui donnait pas une certaine somme d'argent. Il l'avait tuée pour se débarrasser d'elle. Il avait reconnu les faits, avant de se laisser écrouer sans opposer de résistance.

Mon cauchemar était fini ! Toutefois, par égard pour la mémoire de la morte - et pour les oreilles de Wyatt -, je résistai à l'envie de pousser un cri de joie. Je m'adossai au canapé, soulagée au-delà de toute expression.

— Alors, tout est terminé, je peux rentrer chez moi ? Je n'en pouvais plus de devoir me cacher !

— Oui, répondit Wyatt, on dirait que tout rentre dans l'ordre.

— Quand je pense que c'est Bailey qui a ouvert le portillon, derrière chez moi...

— Il n'a pas reconnu ce point. D'ailleurs, il nie avoir tiré sur toi, dimanche soir. C'est plutôt malin de sa part. Un bon avocat plaidera le crime passionnel, pour ce qui concerne Nicole. En revanche, dans ton cas, il y avait préméditation, ce qui peut lui coûter bien plus cher.

— Tout de même, les experts en balistique pourront démontrer que c'est bien lui qui m'a blessée au bras, n'est-ce pas ?

— À vrai dire, non. On a affaire à deux armes différentes. On a retrouvé celle qui a servi à tuer Nicole, mais pas celle qui t'a logé cette balle dans le bras. Bailey l'a probablement abandonnée quelque part. Le problème, c'est que tant qu'on n'aura pas mis la main dessus, on ne pourra rien prouver.

Je n'aimais pas cela. J'avais besoin qu'il soit condamné pour ce qu'il m'avait fait. Comment serait-ce possible s'il n'était pas accusé d'avoir tiré sur moi ?

— On va le libérer sous caution ?

— Certainement, mais tu ne risques rien. À présent qu'il a été accusé, il n'a aucun intérêt à tenter de nouveau d'éliminer le témoin du meurtre qu'il a commis.

Je ne pouvais donner tort à Wyatt, mais j'étais tout de même furieuse à l'idée de savoir que l'homme qui m'avait tiré dessus pourrait se promener en liberté - même surveillée - dans les rues de ma ville... De plus, qui sait s'il ne risquait pas tout de même d'essayer de m'abattre, dans un moment de folie ?

— Si cela peut te rassurer, dit Wyatt, comme s'il avait lu dans mon esprit, Bailey n'est pas un tueur en série. C'est un homme désespéré qui a tué pour se protéger. À présent, il n'a qu'une idée : échapper à la peine maximale. Il va coopérer, c'est évident.

Le raisonnement semblait logique. Pourtant, je n'étais pas rassurée. Si Wyatt se trompait, il serait trop tard pour moi...

— J'ai le droit d'appeler mes parents ?

— Bien sûr. De toute façon, cette histoire fera la une des journaux télévisés de ce soir.

— Voilà une excellente nouvelle ! s'exclama Roberta quelques instants plus tard, une fois que je lui eus fait part de l'arrestation de Dwayne Bailey. Mon seul regret, c'est que je ne vous aurai plus à la maison pour me tenir compagnie. Je crois que je vais me réinscrire à M&M, le yoga commence à me manquer.

Je rappelai maman pour lui annoncer qu'on avait arrêté le meurtrier, puis je passai un coup de fil à Siana pour lui résumer les derniers événements, et enfin à Lynn, afin de préparer mon retour au centre. Je comptais revenir dès le lendemain, mais lui demandai de faire l'ouverture le matin pendant quelque temps.

Wyatt me conduirait probablement dès ce soir-là chez mes parents, et maman pourrait s'occuper de moi le temps que je sois de nouveau autonome. Jetais impatiente de retrouver une vie normale, et les bouleversements que la présence de Wyatt risquait d'apporter à mon quotidien ne m'effrayaient plus.

Ils me réjouissaient.
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Enfin la liberté ! Je n'avais dû vivre cachée que pendant quarante-huit heures, mais ces deux journées m'avaient paru une éternité. J'avais toujours besoin d'aide pour les gestes de tous les jours, mais la sensation d'emprisonnement qui pesait sur moi avait disparu. Je pouvais aller où je voulais, même si ma blessure au bras limitait encore considérablement mon autonomie.

— Je suis libre, libre, libre ! chantonnai-je ce soir-là en esquissant un pas de danse, alors que je me dirigeais vers la Crown Vie de Wyatt.

— Pas tout à fait, rectifia ce dernier en attachant ma ceinture de sécurité.

— Comment cela ?

Il referma ma portière et contourna la voiture pour s'asseoir derrière le volant.

— Tu es encore handicapée. Tu ne peux pas t'habiller seule, ni préparer un repas. Je n'appelle pas cela être libre. Par conséquent, tu viens chez moi.

— Hé, minute ! La seule raison pour laquelle tu ne voulais pas que j'aille chez mes parents était que Dwayne Bailey risquait de m'y trouver et de mettre ma famille en danger. Maintenant, je ne risque plus rien, et papa et maman non plus. Je peux aller chez eux.

— Pas ce soir, dit Wyatt d'un ton buté.

— Je peux savoir pour quelle raison ?

— Parce que je ne t'emmène pas là-bas.

— Si tu n'as pas le temps, maman peut venir me chercher.

— Cesse de faire semblant de ne pas comprendre, c'est ridicule. Tu vas là où je veux que tu sois : chez moi.

— Dis donc, pour qui me prends-tu ? Pour ton joujou ? J'ai une vie, figure-toi ! Je reprends mon travail demain !

— Très bien, je t'y déposerai.

— Inutile, je peux très bien me débrouiller. Ma voiture est équipée d'une boîte de vitesse automatique, et je sais attacher ma ceinture d'une seule main.

Si Wyatt ne s'était pas montré aussi autoritaire, j'aurais été heureuse de passer cette soirée avec lui. Mais ses méthodes d'un autre âge me mettaient hors de moi. De quel droit disposait-il de ma personne selon son bon plaisir ? Je n'étais pas son esclave !

J'attendis de pied ferme sa riposte ironique, prête à le contrer par tous les moyens dont je disposais - y compris, au besoin, la mauvaise foi -, mais il demeura silencieux. Puis, avec une humilité tout à fait inattendue, il demanda d'une voix très douce, presque plaintive :

— Tu ne veux pas être avec moi ?

Je le regardai, bouche bée.

— Mais... si, bien sûr ! m'écriai-je, plus émue que je ne l'aurais voulu.

Voilà qu'il me prenait par les sentiments ! J'aurais tout vu... Mais s'il s'imaginait qu'il suffisait d'adopter un profil bas pour m'amadouer, il se trompait sur toute la ligne !

— Cela dit, ajoutai-je avant qu'il ait eu le temps de répondre, je n'aime pas du tout ta façon d'essayer de m'attendrir. Ce sont des méthodes de filles. Tu n'as pas le droit de les utiliser.

Un sourire de triomphe éclaira son visage.

— Ce qui compte, c'est que tu aies admis que tu voulais être avec moi !

Puis je le vis froncer les sourcils, à la fois intrigué et contrarié.

— Au fait, qu'entends-tu par « méthodes de filles » ?

— Eh bien, tu sais, faire appel aux émotions de l'autre, jouer sur le registre affectif, ce genre de choses...

— Ah, oui ? Si j'avais su que cela marchait aussi bien, j'aurais essayé plus tôt.

Il posa une main de propriétaire sur mon genou et le pinça joyeusement.

— Merci pour le tuyau ! ajouta-t-il en m'adressant un clin d'oeil.

Je repoussai sa main, mais je ne pus retenir un éclat de rire.

— Écoute, repris-je avec sérieux, pour l'instant, tu n'as pas joué le jeu. Tu ne m'as pas fait la cour comme je te l'avais demandé. Je n'ai accepté de venir chez toi que parce que les circonstances m'y obligeaient. À présent, on reprend la partie où on l'a laissée. Sois beau joueur et emmène-moi chez mes parents.

— Je crois qu'on a déjà eu cette conversation, bébé. Je te le répète, on n'a pas la même notion de « faire la cour », toi et moi.

— Alors, je t'explique. Tu dois m'inviter au cinéma, au restaurant, m'emmener danser... Tu sais danser, j'espère ?

— Si c'est une question de vie ou de mort...

— Ah, bon ? dis-je, feignant une terrible déception. Moi qui aime tant danser...

Wyatt me décocha un regard inquiet.

— Manquait plus que ça, marmonna-t-il d'une voix à peine audible, avant d'ajouter, plus haut : C'est bon, c'est bon, je t'emmènerai danser.

— Oh, mais je ne veux pas que tu te sentes obligé, répliquai-je.

Le coup bas féminin par excellence ! Si Wyatt me prenait au mot et renonçait à m'emmener danser, il me ferait de la peine et le savait très bien. Dans le cas contraire, s'il surmontait ses réticences, il serait obligé, en plus, de feindre d'y prendre du plaisir, sous peine de passer pour un bonnet de nuit. Dans tous les cas, il était perdant.

— Mais, poursuivit Wyatt comme s'il ne m'avait pas entendue, une fois que je t'aurai emmenée danser, tu feras ce que je voudrai.

Pas besoin de réfléchir longtemps pour comprendre à quoi il faisait allusion. Le mufle ! Je ravalai une exclamation indignée.

— Excuse-moi, j'ai dû mal comprendre. Tu me demandes un... paiement en nature pour te remercier de m'avoir emmenée danser ?

— On peut dire ça comme cela.

— Dans ce cas, tu peux aller te faire cuire un œuf.

— Bon. Alors, on ne va pas danser.

Mentalement, j'ajoutai à ma liste l'alinéa suivant : « Ne

manifeste aucun esprit de coopération et refuse de fournir le moindre effort pour me faire plaisir. » Si Wyatt continuait à se montrer aussi désagréable, j'aurais bientôt écrit une encyclopédie en dix volumes.

— Eh bien ? insista-t-il, comme je ne répondais pas. Tu ne trouves rien à répliquer ?

— J'étais en train de réfléchir à toutes tes incivilités.

— Encore cette fichue liste ! Et si c'était moi qui en faisais une ? Tu es loin d'être parfaite, si je peux me permettre !

— Eh bien, si tu dresses une liste, je la lirai et j'essaierai de m'améliorer, ripostai-je d'un ton vertueux.

Pour être plus précise, je la lirais et je ferais le tri. Wyatt et moi n'avions pas la même notion de l'incivilité.

— Ça risque d'être difficile, maugréa Wyatt. Toi, tu cultives délibérément tes mauvais côtés.

— C'est la meilleure ! Tu peux développer, je te prie ?

— Volontiers. Par exemple, tu es une vraie langue de vipère.

Je lui adressai un sourire suave.

— Tu t'en serais accommodé, ce matin, de ma langue de vipère, quand j'étais prête à te prendre dans ma bouche... hum ?

Une expression de frustration passa sur le visage de Wyatt.

— Un point pour toi, dit-il d'une voix aux accents rau-ques.

Réprimant un sourire de triomphe, je poussai mon avantage.

— Quant à mon look, tu le trouves peut-être kitsch mais il te fait de l'effet. Surtout mes « culottes à froufrous », je me trompe ?

— Exact. Tu es la femme la plus excitante que je connaisse... et aussi la plus insupportable.

— C'est un compliment ?

— Prends-le comme tu veux. Ce qui est sûr, c'est que je t'ai dans la peau. C'est une obsession, il faut que je te fasse l'amour. J'y pense tout le temps, même au boulot ! Il va falloir que cela cesse... Enfin, je suppose qu'après un an ou deux de mariage, je me calmerai un peu.

— Qui parle de mariage ?

— Moi.

— Il n'en est pas question !

— Si, et tu le sais aussi bien que moi. Dès que nous aurons réglé les questions qui te tracassent, comme cette histoire de confiance, par exemple, on pourra retenir le traiteur et envoyer les cartons d'invitation. Je pense que Noël serait la période idéale.

— Moi pas. D'abord, le délai est trop court. Tu sais combien de temps il faut pour organiser un mariage ? Ce serait envisageable pour le Noël de l'an prochain, éventuellement, mais pas avant. De plus, je n'aimerais pas que notre anniversaire de mariage se confonde avec les fêtes de fin d'année. Il vaudrait mieux que ce soit une date bien à nous.

Oups ! Que venais-je de dire ?

— Si on se mariait, ajoutai-je, mortifiée, en insistant sur

le « si ».

— Alors, c'est entendu, conclut Wyatt sans cacher son hilarité. Tu veux bien m'épouser. Il ne reste plus qu'à fixer la date.

— Je n'ai rien dit de tel. D'ailleurs, je n'ai prononcé aucune parole qui m'engage à quoi que ce soit.

Il me jeta un regard pensif, comme s'il venait de s'apercevoir que nous ne nous étions jamais dit : « Je t'aime. »

— On y viendra, dit-il, songeur. Un jour ou l'autre, on y viendra...

Il prit ma main et enlaça ses doigts aux miens avec une tendresse inattendue. Le moyen de résister ? Je m'abandonnai à la pression caressante de sa main, vaincue. Sur un point, au moins, je n'éprouvais plus le moindre doute : Wyatt était un stratège redoutable.

Cette soirée fut très différente des deux précédentes. Wyatt se montra prévenant, attentif, absolument charmant. Il fit la lessive, prépara le dîner et poussa même le jeu jusqu'à sortir sa tondeuse pour tondre le gazon qui s'étendait devant la terrasse. L'obscurité tombait déjà, mais Wyatt avait allumé l'éclairage extérieur, et sa tondeuse, une espèce de minitracteur, était munie de phares.

Je réprimai un sourire attendri en le voyant déployer tous ces efforts. Si Wyatt avait voulu me prouver qu'il ferait un mari idéal, il ne s'y serait pas pris autrement.

Il était près de 22 heures lorsqu'il rentra à la maison, torse nu et couvert de sueur. Plus troublée que je ne voulais le montrer, je l'observai tandis qu'il me rejoignait dans la cuisine, où il se servit un grand verre d'eau.

— On va prendre une douche ? demanda-t-il en se tournant vers moi.

Allez savoir pourquoi, ce soir-là, je n'étais pas d'humeur combative. Je savais déjà que j'opposerais moins de résistance à ses avances que d'habitude... dans la mesure où j'en avais montré jusqu'à présent.

Je suppose qu'il n'est guère difficile d'imaginer la suite. Une fois nus et ruisselants de mousse parfumée sous le jet d'eau chaude, nous nous laissâmes emporter par l'aspect érotique de la situation... avant d'aller achever nos ébats sur le grand lit de Wyatt.

Avec un soupir de bien-être, je me blottis dans ses bras, le cœur battant, le souffle court. Je fermai les yeux en songeant aux caresses audacieuses qu'il m'avait prodiguées, à sa langue qui m'avait donné tant de plaisir... Je n'avais pas été en reste et j'avais tenu ma promesse du matin. Jamais je n'oublierais le gémissement d'encouragement qu'il avait poussé en comprenant mon intention... ni le frisson sensuel qui l'avait parcouru lorsque je l'avais pris entre mes lèvres. Sur ce point au moins, nous étions à égalité !

Je m'endormis contre lui, le cœur et le corps en paix.

Maman appela le lendemain matin, alors que nous étions attablés pour le petit déjeuner. Je ne compris pas tout de suite que c'était elle. À deux reprises, j'entendis Wyatt dire: «Bien, madame», puis: « 19 heures», et encore : « Oui, madame », avant de raccrocher.

— Qui était-ce ? demandai-je lorsqu'il revint s'asseoir.

— Tina.

— Maman ? Il fallait me la passer !

— C'est à moi qu'elle voulait parler. Elle nous invite à dîner ce soir. Je lui ai dit que nous y serions.

— Tu aurais pu me demander mon avis ! Qui te dit que j'aurai fini de travailler ?

— Moi. Arrange-toi avec Lynn pour qu'elle s'occupe de la fermeture du centre. Je passerai te prendre à 18 h 45. Et tu viendras avec moi, même si je dois te traîner par les cheveux jusque chez tes parents.

— Comme c'est romantique !

— Merci, je savais que tu apprécierais.

Je n'avais pas de mal à comprendre pourquoi maman nous invitait. D'abord, elle souhaitait s'assurer que l'aînée de sa progéniture se portait bien. Ensuite, elle voulait savoir à quoi s'en tenir en ce qui concernait Wyatt.

Elle avait dû refréner sa curiosité depuis plusieurs jours à cause de la menace qui pesait sur moi, mais à présent, il fallait qu'elle voie de ses yeux à quel gendre potentiel elle avait affaire. Maman était capable de gérer son impatience et sa frustration, mais seulement dans une certaine mesure. Au-delà, elle était plus redoutable qu'une tornade.

Pour ma part, j'étais ravie de revenir à une vie normale. J'allais retrouver ma voiture, mon travail, mon appartement. J'avais fait mes bagages et Wyatt n'avait pas protesté, même s'il avait paru un peu contrarié. Je m'étais habillée toute seule, et j'avais même réussi à agrafer mon soutien-gorge sans l'aide de Wyatt.

— Essaie de ne pas forcer, aujourd'hui, me conseilla ce dernier en me conduisant chez moi pour que j'y prenne ma voiture. Ménage ton bras, ne fais aucun effort. D'ailleurs, tu aurais dû garder l'écharpe.

— Pour avoir l'air d'une malade ? Non, merci.

Wyatt se mordit les lèvres, comme s'il hésitait.

— Je n'aime pas te savoir loin de moi, dit-il finalement.

— On ne va pas revenir là-dessus ! Tu sais très bien que mon séjour chez toi n'était que provisoire.

— Il n'est pas obligé de le rester. Tu pourrais t'installer à la maison.

— Ce n'est pas une bonne idée.

— Pourquoi ?

— Parce que.

— Voilà ce que j'appelle un argument de poids ! dit-il, sarcastique. Tu ne peux pas être plus précise ?

— Je n'ai pas envie de brûler les étapes. J'ai besoin de temps pour savoir où j'en suis. Je ne te connais pas encore assez bien. Je ne veux pas faire une bêtise. Ça te suffit ou je continue ?

— Merci pour les fleurs ! grommela Wyatt. Je suis flatté de voir la confiance que tu as en moi.

— Écoute, on est dans l'urgence depuis jeudi soir. Depuis le début, rien n'est normal, entre nous ! On navigue à vue, on improvise au jour le jour... Tu crois peut-être que c'est facile, pour moi ? Si tu ne peux pas comprendre que j'ai besoin de recul, ce n'est même pas la peine de continuer à nous voir !

Je n'étais pas très enthousiaste à l'idée de cesser toute relation avec lui, mais mon intuition me criait de ne pas précipiter les choses. De plus, j'avais toujours été persuadée qu'une femme n'avait aucun intérêt à vivre avec un homme en dehors des liens du mariage.

D'accord, il y a sûrement des types très gentils qui ne penseraient pas un instant à profiter de la situation, mais la plupart du temps, ces messieurs sont ravis d'avoir une bonne à tout faire à domicile sans aucun engagement en contrepartie. Et devinez comment les choses finissent, en général ? Merci bien, très peu pour moi !

J'avais été élevée par une femme qui croyait en sa propre valeur, et j'estimais que je méritais qu'un homme fasse des efforts pour me séduire. On prend mieux soin de ce qu'on a obtenu de haute lutte, c'est dans la nature humaine... et dans le cas présent, il me semblait que Wyatt ne s'était pas encore fait pardonner sa façon de me quitter du jour au lendemain, sans explication, deux ans auparavant. Même si mon ressentiment s'était atténué, je lui en voulais toujours. En tout cas, je n'étais pas prête à lui signer un chèque en blanc !

Lorsque nous arrivâmes en vue de mon appartement, je remarquai avec satisfaction que ma décapotable m'attendait, bien sagement garée sous l'arche de brique rouge. Wyatt gara la Crown Vie juste derrière et sortit mes sacs de son coffre. Il avait l'air bougon, mais il ne fit aucun commentaire. Ce silence était inhabituel chez lui. Sans doute préparait-il sa contre-attaque...

J'ouvris la porte et constatai que, comme je m'y étais attendue, Siana avait mis l'alarme en marche avant de quitter l'appartement. Après l'avoir désactivée, j'entrai dans ma cuisine et regardai autour de moi avec soulagement. Que c'était bon de retrouver mon chez-moi !

J'expliquai à Wyatt où était ma chambre afin qu'il y monte mes affaires. Il était déjà venu à l'appartement, mais n'avait jamais gravi l'escalier. Lorsque nous étions sortis ensemble, deux ans auparavant, c'est sur le canapé du salon que nous avions vécu nos instants de passion.

Depuis, j'avais fait retapisser le canapé, non pas pour cause de taches suspectes (nos relations n'étaient pas allées jusque-là) mais pour chasser de mon intérieur le souvenir de cet homme qui m'avait fait tant souffrir. De plus, j'avais changé la déco du salon, et même repeint les murs dans une nouvelle couleur - un délicieux vert céladon dont la nuance exotique mettait en valeur ma collection de palmiers et de bananiers.

Le voyant de mon répondeur clignotait. En m'appro-chant, je vis que plusieurs messages m'attendaient. Vingt-sept, très exactement ! J'enfonçai la touche de lecture et effaçai les enregistrements à mesure que je les écoutais, après m'être assurée qu'ils provenaient de journalistes. Je ne conservai pas non plus ceux des employés de M&M qui demandaient quand le centre devait rouvrir, Siana s'étant chargée de les contacter le vendredi après-midi.

Puis je sursautai en reconnaissant une voix familière, à peine déformée par le haut-parleur.

— Blair... c'est Jason. Si tu es là, décroche.

Il y avait une pause.

— J'ai appris ce matin en regardant les actualités que quelqu'un t'avait tiré dessus. Ma chérie, c'est horrible ! D'après le reportage, tu n'as pas été gravement blessée. Tu ne souffres pas trop, j'espère ? Je voulais juste savoir comment tu tenais le coup. Donne-moi de tes nouvelles.

— Ma chérie ? tonna une voix derrière moi, bien réelle, celle-ci.

— Ma chérie ? répétai-je, perplexe.

De quel droit Jason m'appelait-il ainsi ?

— Je croyais que vous ne vous étiez plus parlé depuis votre divorce ?

— C'est exact.

— Alors, de quel droit te donne-t-il des petits noms ? Il essaie de te séduire de nouveau ?

— Aucune idée. C'est comme ça qu'il m'appelait quand nous étions mariés... J'imagine qu'il ne s'est pas rendu compte de ce qu'il disait. L'habitude, je suppose.

— Alors que tout est fini entre vous depuis cinq ans ? demanda Wyatt d'un ton incrédule.

— Écoute, je ne sais pas. Je n'ai aucune idée de ce qu'il avait en tête. Ce n'est peut-être qu'un coup de publicité.

— Que veux-tu dire ?

— Jason est un politicien. Il sera en campagne électorale toute sa vie, tu comprends ? Si ça se trouve, il m'a appelée pour qu'à l'occasion, un journaliste puisse glisser dans un reportage une phrase comme : « Le candidat, qui est resté en excellents termes avec son ex-épouse, a appelé celle-ci pour prendre de ses nouvelles dès qu'il a appris qu'elle avait été la victime d'un tireur fou. » C'est du chiqué, mais c'est bon pour son image.

Pour ponctuer mes paroles, j'effaçai le message d'un geste sec. Je n'avais que faire des manœuvres politiciennes de ce minable de Jason !

Wyatt posa ses mains sur mes hanches et, sans me faire tourner vers lui, me plaqua contre lui. Puis il enfouit ses lèvres dans mon cou.

— Je t'interdis de le rappeler, m'ordonna-t-il d'une voix déformée par la colère.

Je réprimai un sourire. Wyatt était-il jaloux ? Tout compte fait, l'appel de Jason avait du bon...

— Je n'en avais pas l'intention, dis-je pour le rassurer.

Je frottai l'arrière de ma tête contre son épaule, avant

d'ajouter :

— Jason fait partie de mon passé. Je n'ai plus rien à lui dire.

— S'il t'appelle de nouveau, il aura affaire à moi. Je ne le laisserai pas te tourner autour, je te préviens.

Je hochai la tête, attendrie. Wyatt était bel et bien jaloux.

— Et maintenant, dis-je en m'écartant de lui, il est temps d'aller travailler.

Nous sortîmes de l'appartement en veillant à brancher l'alarme, et chacun se dirigea vers sa voiture. Wyatt fit marche arrière pour me laisser passer, puis sa Crown Vie s'immobilisa sur la chaussée, comme s'il attendait que je parte devant lui. Comptait-il me suivre jusqu'au club afin de s'assurer que mon ex-mari ne rôdait pas autour de moi ? Après tout, s'il avait du temps à perdre, c'était son affaire !

Je manœuvrai et, sans plus m'occuper de lui, je pris la direction du centre-ville. Une centaine de mètres plus loin, ma rue croisait une large artère très fréquentée. Comme chaque matin, je posai le pied sur le frein pour ralentir en douceur.

La pédale ne répondit pas.

Je passai devant le panneau « stop » sans ralentir, droit vers deux doubles files à la circulation chargée...
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Contrairement à ce qu'on voit dans les films, ma vie ne défila pas devant mes yeux au ralenti. J'étais trop occupée à jouer du volant pour éviter les obstacles en hurlant de terreur !

Je perdis de précieuses secondes à appuyer frénétiquement sur la pédale de frein, dans l'espoir insensé qu'elle fonctionne de nouveau. Sans aucun résultat, bien entendu. Ce n'est qu'une fois franchi le panneau « stop » que j'eus le réflexe de tirer le frein à main.

Dans un crissement de pneus, ma voiture vira sur elle-même, évitant de justesse le véhicule le plus proche. Plaquée contre mon siège par ma ceinture de sécurité, je braquai de toutes mes forces pour tenter de m'écarter du trafic.

Trop tard. Une deuxième voiture, lancée à vive allure, vint percuter l'arrière de ma Mercedes. Gémissement des freins, grincement des pneus, craquement de la tôle... le tout ne dura pas trois secondes.

Je fus projetée vers mon pare-brise, et de nouveau, ma ceinture de sécurité se tendit brutalement. Je poussai un hurlement de douleur lorsque la lanière synthétique s'enfonça dans mon épaule gauche.

Je me trouvais à présent sur la file de gauche, la plus rapide. Je regardai autour de moi, désespérée... à temps pour voir un éclair rouge foncer sur moi. Une camionnette de livraison ! Le véhicule fit une embardée, m'évitant de justesse, tandis que ma Mercedes, qui tournait toujours sur elle-même, s'écrasait contre la barrière du terre-plein central, le traversait... et poursuivait sa folle course sur la chaussée opposée.

Un hurlement d'effroi m'emplit les oreilles. Le mien, compris-je avec un temps de retard. Je tournai la tête vers la droite. Par la vitre côté passager, j'eus le temps, comme dans les films, cette fois-ci, de voir le visage d'une femme contracté par l'horreur.

Le temps s'arrêta. Il y eut un choc sourd. Puis un voile noir s'abattit sur moi.

Je revins à moi, les oreilles bourdonnantes et le cœur au bord des lèvres. J'ouvris les yeux. Tiens ? Je n'étais pas morte. Je voyais flou, mon bras me faisait atrocement souffrir, mais j'étais vivante.

Un silence étrange régnait autour de moi - sans doute parce que j'avais cessé de hurler. Je voulus porter la main à ma gorge douloureuse, mais mon bras refusa de m'obéir. Je n'eus pas le courage de regarder si j'avais été blessée.

Je secouai la tête pour chasser le bourdonnement qui m'assourdissait, en vain. Puis je clignai des yeux, sans parvenir à dissiper le brouillard qui m'entourait. Et que j'avais mal !

— Oooh ! m'écriai-je, désespérée.

Le son de ma voix me ramena à la réalité. Il me sembla que ma vision se faisait plus précise. Je regardai autour de moi, encore hébétée, mais plus lucide. Heureusement que l'airbag avait fonctionné ! Sans ça, je n'aurais pas survécu au choc, qui avait été d'une extrême violence. Ma voiture n'était plus qu'un tas de tôle tordue.

Puis je me souvins de Wyatt, qui roulait juste derrière moi. Il avait tout vu. Sans doute me croyait-il morte. Il fallait de toute urgence le rassurer !

Je détachai ma ceinture de sécurité et voulus ouvrir la portière. Impossible de la faire bouger. Je poussai de toutes mes forces de ma main droite, sans résultat.

Un courant d'air sur mon visage attira alors mon attention devant moi. Mon pare-brise avait volé en éclats. Comment se faisait-il que je ne l'aie pas encore remarqué ? Sans m'attarder sur cette question, je me levai péniblement et, posant les pieds sur mon siège, j'enjambai le volant et m'assis sur le capot.

C'est à ce moment que je vis Wyatt, qui courait vers moi.

— Blair ! s'écria-t-il en tendant les bras vers moi.

Puis je le vis s'immobiliser, les mains levées, comme s'il

craignait de me toucher. Il était livide, et une expression d'indicible angoisse déformait son visage.

— Tu n'as rien ? demanda-t-il d'une voix blanche, tout en me détaillant du regard.

Je secouai la tête, encore étourdie. Tiens, mon nez coulait ? Je l'essuyai... et sursautai en sentant quelque chose de tiède et de liquide sur ma peau. Je levai la main, intriguée. Une large tache rouge s'y étalait.

— Du sang ! m'écriai-je, soudain prise de panique.

— Si tu n'as pas d'autre bobo, ce n'est pas grave, dit Wyatt d'un ton rassurant, comme s'il avait lu dans mes pensées. Tu saignes du nez. C'est le choc.

Avec d'infinies précautions, il me prit dans ses bras et me déposa un peu plus loin, sur l'herbe du terre-plein. Je remarquai que plusieurs voitures étaient arrêtées autour de nous dans des positions inhabituelles, les unes contre les autres, certaines avec une aile froissée ou un capot enfoncé. Des gens, l'air abasourdi, en sortaient. Tout autour de nous, les quatre voies étaient immobilisées par un énorme embouteillage.

Je vis plusieurs personnes venir en aide à la femme dont la voiture avait percuté la mienne et priai pour qu'il ne lui soit rien arrivé de grave. Wyatt m'aida à réinstaller aussi confortablement que possible, puis, agenouillé devant moi, sortit de sa poche un mouchoir propre dont il se servit pour essuyer mon nez, avant d'écarter d'un geste tendre une mèche de mon front.

— Si tu n'as rien, je vais aller voir l'autre conductrice, me dit-il.

D'un geste de la main, je lui indiquai de faire ce qu'il estimait le plus urgent. Il hocha la tête, tapota affectueusement mon épaule droite et se leva. Je le regardai s'éloigner à grandes enjambées, son portable à l'oreille, en direction de la voiture accidentée.

A peine Wyatt avait-il fait une dizaine de mètres qu'un homme en costume s'approcha de moi.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il avec chaleur.

— Comme si j'avais été passée à la moulinette, dis-je d'une voix nasillarde.

— Bon. Au pire, vous vous en tirerez avec le nez cassé.

Comment, le nez cassé ? Il n'aurait plus manqué que

ça ! Mon visage me faisait terriblement mal, mais mon appendice nasal ne me semblait pas plus douloureux que le reste de mon anatomie.

— Essayez de ne pas bouger en attendant les secours, ajouta l'homme.

Bientôt, d'autres bons Samaritains le rejoignirent, chacun apportant ce qu'il avait. C'est ainsi que l'on me proposa trois bouteilles d'eau, un paquet de lingettes pour bébé, deux trousses de première urgence, cinq téléphones portables et d'innombrables paroles de réconfort.

Un peu plus loin, un attroupement s'était formé autour de l'autre voiture impliquée dans l'accident. La femme n'avait toujours pas été sortie de la voiture. Son état était-il si préoccupant ? Mon cœur se serra à cette idée. Je repérai Wyatt, qui parlait toujours dans son portable, donnant sans doute des ordres de sa voix calme mais autoritaire.

Je regardai autour de moi, abasourdie. Le chaos qui régnait était indescriptible. Tout ce gâchis ! songeai-je en voyant les gens qui erraient, déboussolés, entre les voitures abîmées ou garées de travers... Même si je n'étais pour rien dans ce qui était arrivé, je me sentais coupable.

Puis le doute me saisit. Et si j'avais ma part de responsabilité dans ce chaos ? Avais-je mal entretenu ma voiture ? Je tentai de rassembler mes souvenirs. Avais-je remarqué un bruit inhabituel au freinage ? D'ailleurs, à quand remontait ma dernière visite chez le garagiste ?

Un hurlement de sirènes au loin me ramena à l'instant présent. Je voulus me lever, mais je fus prise d'un étourdissement. Je m'étendis donc sur l'herbe, le regard perdu dans le ciel d'un bleu profond, et je priai pour que l'autre conductrice, là-bas, à quelques mètres seulement de moi, n'ait pas été sérieusement blessée.

Une étrange impression de déjà-vu s'empara de moi. Le hululement des véhicules de police, des ambulances, le sol dur sous mon dos, la souffrance... Mais bien sûr ! Je vivais un remake du dimanche précédent... à la différence que cette fois-ci, il aurait pu y avoir des victimes - il y en avait peut-être une - et que j'étais allongée sur une couche d'herbe propre au lieu de me trouver sur l'asphalte sale et brûlant d'un parking.

En revanche, les portières qui claquaient, les hommes qui couraient, les ordres qui fusaient, cela n'avait pas changé. Un individu en blouse blanche s'approcha de moi. Je ne le connaissais pas. Je voulais Keisha, celle qui m'avait donné des biscuits. Où était-elle ?

— Voyons votre bras, dit l'infirmier.

Il devait penser que mon pansement venait d'être placé.

— Ce n'est rien, dis-je. On m'a posé des points de suture il y a quelques jours.

Sans répondre, il appuya ses doigts dans mon cou pour prendre mon pouls.

— D'où vient tout ce sang ? demanda-t-il sans quitter sa montre du regard.

— De mon nez. À cause de l'airbag, vous savez, expliquai-je, gênée par ma voix nasillarde.

L'infirmier hocha la tête et braqua une sorte de stylo lumineux devant mon œil droit, puis mon œil gauche.

— On dirait que vous avez eu de la chance. Votre ceinture de sécurité était attachée ?

— Oui.

Avec précaution, il palpa mes côtes et mon bassin, sans doute à la recherche de lésions causées par la ceinture. Puis il enroula un tensiomètre autour de mon bras, le fit gonfler à l'aide d'une poire de caoutchouc et, ayant glissé son stéthoscope sous le brassard, mesura ma tension artérielle. Elle était élevée, ce qui n'était pas très surprenant après ce qui m'était arrivé.

Ayant constaté que je n'avais rien de grave, il se dirigea vers une autre personne qui semblait très choquée. Je vis un groupe de secouristes autour de l'autre voiture accidentée, dont la conductrice n'avait toujours pas été sortie. Je refoulai une bouffée d'angoisse. Était-ce donc si sérieux ?

Une haute silhouette s'approcha de moi et s'accroupit devant moi. Wyatt. Il semblait tendu, mais calme.

— Que s'est-il passé ? demanda-t-il de sa voix posée. Je roulais juste derrière toi. Tout à coup, j'ai vu ta Mercedes se mettre à tourner sur elle-même.

— J'ai voulu freiner en arrivant au stop, mais la pédale ne répondait plus. Je l'ai enfoncée jusqu'au plancher sans qu'il se passe rien. Alors, j'ai utilisé le frein à main, et j'ai perdu le contrôle de ma voiture.

Wyatt tourna la tête et regarda par-dessus son épaule en direction de ma décapotable, immobilisée sur la voie de droite, les deux roues avant sur le trottoir, tel un bateau échoué après une tempête.

Je secouai la tête, désespérée, en constatant l'état du véhicule. L'autre voiture l'avait heurté avec une telle violence que la tôle formait un U sur le côté droit. Le côté passager avait été totalement enfoncé. Pas étonnant que le pare-brise ait explosé !

Un frisson de peur rétrospective me parcourut. Si je n'avais pas attaché ma ceinture, moi aussi, j'aurais été pulvérisée...

— Ta voiture avait des problèmes de frein ? demanda Wyatt.

— Non, pas à ma connaissance. Je la fais vérifier régulièrement, et le garagiste ne m'a rien signalé.

— Bon. On va t'emmener aux urgences pour s'assurer que tu n'as rien de...

— Ah, non ! Ras le bol, de l'hôpital ! Je t'assure que je vais très bien, à part mon nez qui saigne, mais ce n'est vraiment pas grave. Tu n'as qu'à demander à l'infirmier qui m'a auscultée.

Wyatt parut hésiter.

— D'accord. Veux-tu que je demande à ta mère de venir te chercher ? Je préfère que tu ne restes pas seule, au moins pendant quelques heures.

— D'accord, mais une fois que les voitures auront été dégagées. Je ne veux pas que maman voie ma Mercedes dans cet état, cela lui donnerait des cauchemars... Je peux te demander d'aller me chercher mon sac à main ? Il est sur le siège passager. Enfin, ce qui en reste.

Wyatt effleura mon front d'une caresse plus légère qu'une plume et se leva. Je le vis traverser les deux voies de la chaussée, se pencher pour regarder par la vitre côté conducteur, puis contourner la Mercedes... et revenir sur le devant de la voiture, s'étendre sur le sol et glisser sa tête et ses épaules sous le châssis, entre les roues avant.

Je clignai des yeux, intriguée. À quoi rimait ce manège ? Mon sac à main ne pouvait pas avoir été projeté sous le capot !

Wyatt demeura sur le dos pendant une dizaine de secondes, puis il se releva. Au lieu de revenir vers moi, il s'approcha d'un agent en uniforme, lui dit quelque chose que je ne pus entendre, et je vis l'homme se diriger vers ma décapotable pour s'allonger à son tour entre les roues. Ensuite, Wyatt prit son portable. Qu'avait-il donc vu ?

Un grondement annonça l'arrivée de lourdes dépanneuses, qui venaient retirer les véhicules accidentés de la route. Puis une ambulance se fraya un passage entre les voitures encore immobilisées et se gara sur la voie. Des brancardiers en sortirent une civière et y installèrent la conductrice blessée, après l'avoir extraite de sa voiture avec mille précautions.

Je vis qu'on avait placé une minerve autour de son cou et qu'elle avait le visage ensanglanté. Je secouai la tête, désespérée. Si la malheureuse ne s'en sortait pas, je ne me le pardonnerais jamais...

Des barricades furent installées sur le terre-plein central pour dévier la circulation, puis des agents procédèrent à la réouverture du trafic en faisant se croiser les voitures sur deux voies. Lentement, les premiers véhicules s'engagèrent. La vie reprenait.

Sur les voies immobilisées, les dépanneuses n'étaient pas encore passées à l'action. D'autres voitures de police arrivèrent. À ma grande surprise, je reconnus celle de mes deux amis, Maclnnes et Forester.

Que venaient faire des officiers sur le lieu d'un accident de la circulation ? Plus intriguée que jamais, je les regardai discuter avec Wyatt, puis avec l'agent qui avait observé le châssis de ma voiture. À son tour, Maclnnes s'étendit entre les roues avant. Qu'y avait-il donc de si passionnant sous ma décapotable ?

L'officier se releva après un instant, échangea quelques paroles avec Wyatt, qui discuta brièvement avec un agent... lequel s'approcha de moi et, après m'avoir aidée à me relever, m'emmena vers une voiture de police.

Ils voulaient encore m'arrêter !

Il me fit asseoir sur le siège avant, et non sur la banquette arrière, comme on le fait avec les suspects. Qu'est-ce que cela signifiait ? Je n'eus pas le temps de lui poser la question : déjà, il s'était éloigné, me laissant seule dans la voiture.

J'étais gênée par la lumière mais je n'osai baisser le pare-soleil, de peur de croiser mon reflet dans le miroir de courtoisie. Je devais être toute bleue, ou couverte de sang, et je savais que le spectacle ne me plairait pas. Secouée de frissons, j'attendis.

Il me fallut plusieurs minutes pour comprendre que c'était la climatisation qui me donnait la chair de poule. En temps normal, je l'aurais réglée, mais comme je me trouvais dans une voiture de police, je jugeai plus prudent de ne prendre aucune initiative. Inutile d'aggraver mon cas...

Après ce qui me parut durer une éternité, Wyatt me rejoignit.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il en ouvrant la portière et en s'agenouillant pour être à ma hauteur.

Jetais engourdie de froid et de douleur, et j'avais l'impression d'avoir été battue à la matraque.

— Bien, mentis-je. Mais je n'ai pas très chaud.

Aussitôt, Wyatt ôta sa veste et la posa sur mes épaules.

Je fermai un instant les yeux pour savourer le contact bienfaisant de l'étoffe tiède sur ma peau glacée. Puis je cherchai le regard de Wyatt.

— Tu vas me faire arrêter ?

— Pas du tout.

— Sûr?

— Absolument !

— Alors, pourquoi m'emmène-t-on au commissariat ? Cette pauvre femme est morte ? Je suis accusée de l'avoir tuée, c'est ça ?

— Mais non ! Allons, calme-toi. Elle va s'en sortir, mais elle est en état de choc. On lui a mis une minerve par mesure de précaution.

Des larmes de découragement me brûlèrent les paupières.

— C'est de ma faute.

Wyatt secoua la tête.

— Non. À moins que tu n'aies sectionné toi-même tes câbles de frein.

Peu après, on m'emmena au commissariat. Wyatt m'apprit qu'on était allé chercher Bailey chez lui pour un nouvel interrogatoire. On ne m'autorisa pas à y assister, ce qui était sans doute une bonne chose... pour Dwayne Bailey. Non content d'avoir abattu Nicole, il avait tenté par tous les moyens de m'éliminer, moi, le seul témoin du meurtre, d'abord en me tirant dessus, ensuite en sabotant ma voiture.

Car, bien sûr, le coupable ne pouvait être que lui. Qui d'autre aurait voulu ma mort ?

À présent, je savais qu'on ne m'avait fait monter dans la voiture de police que pour me protéger. J'étais restée longtemps exposée aux regards, sur le terre-plein central du lieu de l'accident, à la vue de tous... et surtout, à la merci de celui qui avait voulu me tuer. S'apercevant de son échec, celui-ci aurait pu être tenté de me tirer de nouveau dessus.

Je ne m'expliquais pas le comportement de Bailey. À quoi bon s'acharner sur moi, à présent qu'il avait avoué ? C'était tout à fait contraire à ses intérêts !

Une fois arrivée au commissariat, je me rendis aux toilettes. Là, à l'aide de serviettes en papier humidifiées, je tentai de me débarrasser du sang qui avait séché sur mon visage et dans mes cheveux. J'en avais sur les bras, derrière les oreilles, dans le cou... jusque dans mon soutien-gorge. Même mes nu-pieds étaient tachés !

Trouvant enfin le courage d'affronter mon reflet dans le miroir, je constatai que l'arête de mon nez était légèrement entaillée et que mes pommettes étaient rouges et tuméfiées. Mon regard était cerné d'un halo violacé. Selon toute probabilité, je n'allais pas tarder à avoir les yeux au beurre noir.

Wyatt m'emmena ensuite dans son bureau, où il me laissa en me demandant de « rester tranquille ». Je ne relevai pas cette pique et pris une feuille de papier pour noter tout ce que j'avais à faire : appeler Lynn pour lui expliquer la cause de mon retard, téléphoner à l'agence de location pour qu'on m'apporte une voiture au commissariat, passer un coup de fil à Roberta pour lui dire ce qui m'était arrivé...

Puis je me souvins que je n'avais pas mon portable. En effet, Wyatt ne m'avait pas rendu mon sac à main, qu'il n'avait pas retrouvé. Ma voiture se trouvait à présent dans les locaux de la police, inaccessible. Les experts dépêchés sur le lieu de l'accident l'avaient inspectée avec soin, du moins à l'extérieur, avant que les dépanneurs ne procèdent à son enlèvement. Ils examineraient l'intérieur plus tard et, m'avait promis Wyatt, retrouveraient sûrement mon sac à ce moment-là.

Je n'avais pas encore appelé maman. J'aurais su trouver les mots pour lui dire que j'avais échappé de peu à un accident de voiture, mais lui annoncer qu'on venait, pour la deuxième fois, de tenter de me tuer... c'était au-dessus de mes forces.

Sans doute alertés par l'affaire du cookie, les subordonnés de Wyatt m'apportèrent à boire et à manger en quantité, sans que j'aie besoin de réclamer. Une femme flic, tirée à quatre épingles dans son uniforme sombre, m'offrit un sac de pop-corn en s'excusant de ne rien avoir de plus sucré. J'eus ensuite droit à une tasse de café et à une canette de soda, de la part de Maclnnes et Forester. Puis je vis arriver d'autres policiers, qui apportant des chewing-gums, qui une boîte de crackers au fromage, qui un paquet de chips. Un peu plus tard, une secrétaire me fit passer une assiette remplie de cacahuètes.

Je remerciai tout le monde, grignotai les cacahuètes et le pop-corn et laissai le reste de côté, déçue. Étais-je tombée dans le seul commissariat des États-Unis où l'on ignorait le mot « beignet » ?

L'agent Adams, le premier policier arrivé sur le lieu de l'accident, passa en revue avec moi le déroulement des faits. Il me fit tracer des schémas, en dessina à son tour, et je finis par m'ennuyer. Pourquoi était-ce si long ? Je commençais à me demander si l'on n'essayait pas de m'occuper... par exemple, pour m'empêcher de faire irruption dans la pièce où Bailey était interrogé. Wyatt en aurait bien été capable !

Vers 14 heures, ce dernier vint me chercher.

— Je t'emmène chez toi te laver et prendre des affaires propres. Puis je te déposerai chez ta mère pour l'après-midi.

— Comment ça, pour l'après-midi ? demandai-je, soupçonneuse.

— Tu reviens chez moi dès ce soir.

— Pourquoi ?

Je le vis poser les yeux sur la liste que je venais de rédiger et froncer les sourcils d'un air contrarié. Il la retourna pour la lire et parut soulagé. Pour une fois, cela ne le concernait pas !

— Bailey jure qu'il n'a pas touché à ta voiture, expliqua-t-il. Il affirme qu'il ne sait même pas où tu habites et qu'il a un alibi pour la journée d'hier. J'ai mis Maclnnes et Forester sur le coup. En attendant, on en revient au plan A. Tu restes cachée.

— Je ne comprends pas. De qui dois-je me cacher, puisque vous avez de nouveau mis Bailey derrière les barreaux ?

— Il est seulement en garde à vue pour quelques heures. Le problème est ailleurs.

— Je ne vois pas où.

Wyatt me jeta un regard perçant.

— Bailey est le suspect le plus probable, mais seulement si ta voiture a été sabotée avant la journée d'hier, c'est-à-dire avant qu'on la ramène chez toi. L'agent qui l'a conduite jusqu'à ton immeuble n'a eu aucun problème, ce qui veut dire que les câbles de frein ont été sectionnés après l'arrivée de la Mercedes chez toi.

Il marqua un silence, comme pour me laisser le temps d'enregistrer ses paroles.

— Si l'alibi de Bailey était confirmé, cela signifierait d'une part que c'est quelqu'un d'autre qui a saboté ta voiture, et d'autre part que cette personne espérait probablement qu'on mettrait son forfait sur le compte de celui qui a le plus intérêt à t'éliminer : Bailey.

Je vis Wyatt se mordre les lèvres, comme s'il cherchait ses mots.

— Je suis désolé de te le demander de nouveau, mais j'ai besoin de savoir si on pourrait t'en vouloir. T'es-tu querellée avec quelqu'un, récemment ?

— Oui. Avec toi.

— Bon, et à part moi ?

— Personne. Au risque de te surprendre, je ne me dispute jamais avec les gens. Tu es une exception.

— J'en ai, de la chance ! s'écria-t-il, sarcastique.

— Et moi donc. Et toi, tu ne t'es disputé avec personne, récemment ?

Il leva les mains en signe d'apaisement.

— C'est bon, je n'insiste pas. Cela dit, je tiens à t'informer que j'ai demandé qu'on interroge ton ex-mari.

— Jason ? Quelle drôle d'idée !

— Tu ne trouves pas étrange qu'il t'appelle après cinq ans de silence complet ?

— Il voulait prendre de mes nouvelles. C'était naturel, puisqu'il avait appris que j'avais été blessée. Et puis, quel intérêt Jason aurait-il à m'éliminer ? Il n'est pas le bénéficiaire de mon assurance-vie, je ne détiens aucune information qu'il voudrait m'empêcher de...

Je me tus brusquement. Mais si, je connaissais bien un secret qu'il ne souhaitait pas que je divulgue. J'en avais même la preuve, une photo que je conservais chez moi. Toutefois, Jason n'était pas au courant de ce dernier détail.

D'un haussement de sourcils interrogateur, Wyatt m'invita à poursuivre.

— Non, dis-je, c'est ridicule. Je sais effectivement des choses qu'il n'aimerait pas que je révèle, mais je n'ai jamais rien dit. De plus, je ne suis pas la seule à être au courant, alors cela n'aurait aucun sens de chercher à m'éli-miner, moi, et pas les autres.

— Quels autres ?

— Maman, Siana et Jenni, dis-je à contrecœur.

— Je peux savoir de quel secret il s'agit ?

Je laissai échapper un soupir résigné. De toute façon, tôt ou tard, j'aurais dû tout avouer à Wyatt.

— Jason me trompait. Papa le sait, mais on ne lui en a pas dit plus. Peut-être certaines personnes de la famille de Jason sont-elles au courant, je n'en ai aucune idée. Quoi qu'il en soit, le fait d'affirmer, cinq ans après les faits, qu'il trompait une femme dont il est à présent divorcé ne suffirait pas à ruiner sa carrière !

En revanche, si l'on découvrait qu'il avait flirté avec la propre sœur de son épouse, à peine âgée de dix-sept ans... Bien entendu, je gardai cette réflexion pour moi. Cela ne concernait pas Wyatt.

— Oui, évidemment... murmura Wyatt, pensif.

— De toute façon, Jason n'est pas une brute. Un imbécile, oui, mais pas une brute.

— Tout de même... Tu ne m'as pas dit qu'il avait menacé de démolir ta voiture ?

— Parce que je lui avais affirmé que je dirais tout aux journalistes s'il ne m'accordait pas ce que je voulais à l'occasion du divorce.

Wyatt leva les yeux au ciel et secoua la tête d'un air désabusé.

— Pourquoi est-ce que cela ne m'étonne pas ? marmonna-t-il, comme s'il se parlait à lui-même.

— Parce que tu es un homme intelligent.

Il m'adressa un sourire mi-figue, mi-raisin.

— Bon. Et à part Jason, d'autres ennemis ?

— Non. Si, Dwavne Bailey.

— Quelle tête de mule ! À part Dwayne Bailey ?

— Vraiment, je ne vois pas...

— Réfléchis !

— Je ne fais que ça.

— Alors, fais-le mieux. Tu étais pom-pom girl, tout de même. Il doit y avoir des centaines de gens qui ont eu envie de te massacrer, au moins une fois dans leur vie !
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Je poussai un hurlement d'indignation qui dut s'entendre dans tout l'étage.

— Retire immédiatement ce que tu viens de dire ! m'exclamai-je, outrée.

— C'est bon, c'est bon, murmura Wyatt en regardant avec inquiétude vers la porte du bureau. Parle un peu moins fort, tu veux ?

— Quand tu te seras excusé ! criai-je.

— Je m'excuse. Là, tu es contente ?

— Non. Ça manque de sincérité.

Paragraphe dix, alinéa trois du Code des femmes du Sud : « Ne jamais se montrer trop prompte à pardonner. » On n'est pas des carpettes, nom de nom !

Wyatt poussa un soupir de lassitude et contourna le bureau pour s'approcher de moi.

— Je te demande pardon, dit-il d'un ton contrit. Ce n'était pas drôle du tout.

Puis il tendit les bras vers moi. Ah, non ! Il n'allait pas s'en tirer avec un baiser ! Je me levai et courus jusqu'à la porte, que j'ouvris avant de la franchir d'un bond.

J'aurais dû m'en douter. Dans la vaste salle sur laquelle donnait le bureau de Wyatt, toutes les têtes étaient tournées vers nous. Le regard fixé fermement devant moi, je me dirigeai vers l'ascenseur, le menton haut et le dos bien droit malgré la douleur qui me tenaillait.

Si je m'étais écoutée, j'aurais préféré ramper, mais cela aurait été incompatible avec une sortie fracassante. Wyatt m'avait blessée, je voulais qu'il le sache.

La cabine s'ouvrit, et deux agents en uniforme en sortirent. J'y entrai sans un mot, Wyatt sur mes talons.

— Je suis vraiment désolé, chuchota ce dernier en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée.

Je le fusillai du regard pendant que les portes se refermaient.

— Écoute, reprit-il, en moins de quatre jours, je t'ai vue échapper à deux tentatives de meurtre. Reconnais qu'il y a de quoi se poser des questions ! Si ce n'est pas Bailey le responsable, ce que je crois de plus en plus, il faut que ce soit quelqu'un d'autre, et mon boulot est de trouver de qui il s'agit.

Je détournai les yeux, fermement décidée à ne pas me laisser attendrir par ses belles paroles.

— Blair, on cherche à te tuer. Tu as un ennemi. Peut-être détiens-tu, sans en être consciente, certaines informations qui pourraient causer du tort à quelqu'un. Je suis en train de faire des recherches dans cette direction ; je suis sûr qu'on va bientôt trouver une piste qui nous mènera au coupable.

— Je croyais qu'il y avait des centaines de coupables potentiels ?

— Bon, j'ai peut-être un peu exagéré.

— Ah, oui ? Et à ton avis, combien de gens exactement essaient de me tuer ?

Une lueur de malice pétilla dans son regard.

— Je dois avouer que moi-même, à l'occasion, j'ai éprouvé l'envie de t'étrangler...

L'ascenseur s'immobilisa, et les portes s'ouvrirent. Wyatt essayait de me faire sortir de mes gonds, mais il n'y arriverait pas aussi facilement qu'il le croyait. Je commençais à comprendre sa stratégie : me provoquer pour me mettre en colère, afin de m'obliger, à mon tour, à lui présenter des excuses. S'il croyait que j'allais tomber dans le panneau !

Les lèvres closes, je traversai le hall de l'immeuble, Wyatt dans mon sillage. Lorsque nous arrivâmes sur le parking, il referma ses mains sur ma taille et me fit pivoter vers lui.

— Je te demande pardon, dit-il en déposant un baiser sur mon front. Tu traverses une passe difficile, j'aurais été mieux inspiré de ne pas te provoquer. Je suis un peu nerveux.

Il m'embrassa de nouveau.

— Quand j'ai vu ta voiture se mettre à tourner sur elle-même au milieu du carrefour, j'ai cru que mon cœur allait s'arrêter.

J'appuyai ma tête contre sa poitrine pour chasser les souvenirs effrayants de la matinée. Sur le moment, j'avais été trop occupée à sauver ma peau pour avoir peur. Pour Wyatt, en revanche, ces quelques secondes avaient dû être un cauchemar. Qu'aurais-je ressenti si je l'avais vu mourir sous mes yeux ? Car il avait dû croire pendant plusieurs minutes que j'avais perdu la vie dans l'accident...

Il prit mon menton entre ses mains pour m'obliger à le regarder.

— Ton pauvre petit visage... murmura-t-il.

Je devais avoir l'air d'un boxer KO debout. À quoi aurais-je ressemblé si je n'avais pas nettoyé avec soin tout le sang qui me maculait après l'accident ?

— Wyatt ! appela quelqu'un.

Nous nous tournâmes et vîmes arriver un homme aux cheveux poivre et sel vêtu d'un costume gris. À sa place, j'aurais choisi une couleur plus lumineuse, ou au moins une cravate dans des nuances chaudes. Qu'il semblait terne ! Sa femme le conseillait très mal...

— Oui, chef ?

C'était donc le chef de la police ? Je le regardai plus attentivement. Plutôt râblé, pas très grand, l'air revêche mais efficace. Je ne me rappelais pas l'avoir déjà vu, et son nom m'échappait totalement.

Lui, en revanche, semblait me reconnaître.

— Voici donc la jeune femme dont tout le monde parle ? demanda-t-il en me détaillant d'un œil curieux.

— Et aussi ma fiancée, dit Wyatt d'une voix vibrante de fierté. Blair Mallory. Blair, voici William Gray, le chef de la police de Dodge.

Luttant contre une furieuse envie de lui tordre le cou, j'adressai mon plus beau sourire à son supérieur hiérarchique et lui tendis la main, mais il se contenta de la tenir avec une extrême douceur, comme s'il craignait que je ne me brise en mille morceaux au moindre contact. Avais-je l'air si mal en point ?

— J'ai appris que vous aviez été victime d'une tentative d'homicide, dit Gray. Soyez sûre que nous mettrons tout en œuvre pour retrouver le coupable, mademoiselle Mallory.

— Je vous remercie.

Que pouvais-je dire d'autre ? « Dépêchez-vous, les gars » ? Les policiers connaissaient leur travail, et j'avais toutes les raisons de leur faire confiance. Chacun sa spécialité, n'est-ce pas ?

L'une des miennes, entre autres, c'était de savoir ce qui allait le mieux aux gens. Par exemple, un homme aux cheveux gris n'aurait jamais dû s'habiller en gris des pieds à la tête, sous peine d'avoir l'air aussi avenant qu'un tas de parpaings.

— Vous avez une très belle chevelure argentée, dis-je. Je suis sûre que ce sont les chemises bleues qui vous vont le mieux, non ?

Gray écarquilla les yeux de surprise.

— Eh bien... je n'en ai aucune idée ! dit-il avec ce petit rire qu'ont les hommes quand ils se sentent flattés mais ne savent que répondre.

— Moi, j'en suis certaine. Vous devez avoir une collection de chemises bleu lavande, j'imagine ?

— Bleu lavande ?

Ignorant le discret pincement à la taille dont Wyatt venait de me gratifier, j'éclatai de rire.

— Je sais. Pour vous, les hommes, le rouge est rouge, le bleu est bleu, et vous ne voyez pas l'intérêt de donner des noms bizarres à toutes leurs nuances, n'est-ce pas ? En tout cas, je maintiens ce que j'ai dit. Vous êtes fait pour porter du bleu lavande.

Il hocha la tête d'un air soulagé, puis il recula d'un pas et se tourna vers Wyatt.

— Tenez-moi au courant de l'état de vos recherches, Wyatt. Le maire veut être informé du déroulement de l'enquête.

— Pas de problème, chef.

Wyatt salua son supérieur, me prit par la taille et m'entraîna avec force vers sa voiture.

— Comment as-tu osé ? siffla-t-il entre ses dents.

— Osé quoi ?

— Donner des leçons d'élégance vestimentaire au chef de la police. Personne ne se permet une chose pareille !

— Eh bien, c'est de la non-assistance à personne en danger, si tu veux mon avis. Ce pauvre homme, quand j'y pense... Tout ce gris !

— Attends un peu que la nouvelle ait fait le tour du commissariat.

D'un geste plus doux que ne le laissait augurer son ton brusque, il m'aida à réinstaller en voiture. Je lui en fus reconnaissante : je me sentais aussi souple qu'un poteau en béton armé, et mon visage tuméfié me faisait de plus en plus souffrir.

— Mes discussions avec le chef de la police n'intéressent personne.

— Ah, oui ? demanda Wyatt. Tu es le seul sujet de conversation dans le commissariat depuis jeudi dernier ! Tout le monde me plaint : les uns sont persuadés que je paie pour toutes mes fautes passées, les autres que je suis l'homme le plus courageux de tout l'État de Caroline du Nord.

Je réprimai un sourire. À dire vrai, moi-même, je n'aurais su trancher.

Lorsque nous arrivâmes en vue du croisement où avait eu lieu l'accident, je fermai les yeux. Pourrais-je un jour franchir de nouveau cette intersection sans revivre chaque seconde du drame ?

— Tu peux rouvrir les yeux, dit Wyatt en s'engageant dans la rue qui menait à mon immeuble.

À présent que nous avions passé le carrefour, tout me semblait normal et familier. Puis je songeai au portillon de mon patio, que l'agent qui avait rapporté ma Mercedes avait trouvé déverrouillé.

Mentalement, je reconstituai les faits. Dwayne Bailey -je continuais à penser qu'il ne pouvait s'agir que de lui -rôdait autour de chez moi le jour où l'agent était venu. Il avait déjà ouvert la petite porte, cherchant sans doute à s'introduire dans mon appartement par mon patio pour y attendre mon retour et tenter de nouveau de m'abattre.

En voyant le policier rapporter ma voiture, il avait eu une autre idée : pourquoi ne pas sectionner mes câbles de frein pour se débarrasser de moi ? C'était le crime parfait ! Pas de témoins, pas de course-poursuite à travers les rues de la ville, comme cela avait été le cas le dimanche soir...

Je regardai mon appartement avec tristesse. Dire que je m'étais crue tellement en sécurité dans ce joli triplex sur les hauteurs de la ville !

— Je devrais peut-être déménager, dis-je, découragée.

— Excellente idée, répondit Wyatt en garant la voiture et en descendant pour venir m'ouvrir la portière. Je vais m'occuper de faire emballer tes affaires pendant que tu te reposeras. Que veux-tu faire de tes meubles ?

— Pardon ?

— Tes meubles. Nous n'en aurons pas besoin, j'ai déjà tout ce qu'il faut chez moi.

Je mis plusieurs secondes à comprendre le sens de ses paroles.

— Attends un instant... Je n'ai jamais dit que je voulais déménager pour réinstaller chez toi ! Je vais vendre mon appartement et en acheter un autre, c'est tout.

— Je n'en vois pas l'intérêt. Viens directement chez moi, on gagnera du temps.

Je le regardai droit dans les yeux.

— Écoute, ce n'est pas parce que tu as annoncé à ton chef que j'étais ta fiancée que je le suis effectivement. On n'est même pas encore sortis ensemble !

— Tu veux rire ? Voilà cinq jours qu'on ne s'est pratiquement pas quittés ! On a dépassé le stade des préliminaires, tu ne crois pas ?

— Non.

Puis je m'arrêtai devant la porte fermée de mon appartement... et fondis en larmes. Je n'avais pas mon sac à main, je n'avais pas la clé de chez moi, ma vie filait entre mes doigts sans que je sache à quoi me raccrocher. Je me laissai glisser à genoux sur le seuil en sanglotant de désespoir.

— Blair... ma chérie, dit Wyatt en s'agenouillant près de moi.

Il ne me demanda pas ce qui n'allait pas, et il fut bien inspiré. Je l'aurais giflé s'il l'avait fait ! Passant son bras autour de mes épaules, il me serra contre lui avec tendresse.

— Je ne peux pas ouvrir la porte, hoquetai-je. Mes clés sont dans mon sac, et je n'ai pas mon sac !

— Siana a un double, n'est-ce pas ? Je l'appelle tout de suite.

— Je veux mes clés. Je veux mon sac. Je veux ma vie d'avant, sans accidents, sans meurtriers et sans catastrophes !

J'avais tout encaissé depuis plusieurs jours : la mort de Nicole, la fermeture du centre, le coup de feu qui m'avait blessé le bras, et même le drame de ce matin... tout. Mais la disparition de mon sac à main, c'était trop.

Considérant, à juste titre, que je n'étais plus en état de raisonner logiquement, Wyatt, sans cesser de me bercer contre lui, sortit son portable de sa poche et appela Siana.

Pour des raisons de confidentialité, on n'avait pas encore informé ma famille de ce qui m'était arrivé le matin. En quelques mots, Wyatt résuma ainsi les faits : j'avais eu un petit accrochage sans gravité, tout allait bien mais j'avais perdu mon sac à main et ne pouvais rentrer chez moi.

Je ne pouvais distinguer les paroles de ma sœur, mais j'entendis clairement ses inflexions inquiètes lorsqu'elle répondit à Wyatt. Le timbre calme de ce dernier dut la rassurer car, après avoir raccroché, il me dit :

— Elle sera là d'ici une vingtaine de minutes. Tu veux retourner à la voiture ? Je vais te mettre la climatisation.

Je hochai la tête et le suivis en reniflant jusqu'à la Crown Vie.

— Tu n'as pas un mouchoir ? demandai-je.

— Non, mais j'ai ceci.

Il ouvrit le coffre et attrapa un rouleau de papier toilette, qu'il me tendit. Je tamponnai avec précaution mon visage tuméfié et jetai un coup d'œil dans le coffre de Wyatt. Je ne pus retenir une exclamation de surprise.

— Tu es sacrément équipé !

Il y avait là, bien rangés dans un grand conteneur en plastique, une luxueuse trousse de première urgence, un paquet de gants en latex, plusieurs rouleaux de chatterton, des bâches soigneusement pliées, une loupe dans son étui, un mètre de menuisier, des sacs en papier kraft et en plastique de différentes tailles, une pince à épiler, une paire de ciseaux, ainsi que d'autres articles que je n'identifiai pas. Je vis également, hors de la boîte, une pelle-bêche, une pioche et une scie.

— La pince à épiler, c'est une dame qui l'a oubliée là ? ne pus-je m'empêcher de demander.

Wyatt sourit.

— C'était mon matériel de travail avant que je passe inspecteur.

— Tu n'en as plus besoin.

— Non, mais on ne sait jamais... Ça me rassure d'avoir mes outils sur moi.

— Même la pelle-bêche ?

— Au cas où j'aurais besoin de creuser un trou.

— Drôle d'idée... Remarque, j'ai bien une brique dans mon coffre, dis-je en refusant de songer à l'état de ce dernier à l'heure qu'il était.

Wyatt rabattit le hayon et me jeta un regard intrigué.

— Une brique ? Pour quoi faire ?

— Au cas où j'aurais besoin de briser une vitre.

Il essuya ses mains l'une contre l'autre.

— Ne m'en dis pas plus, je ne veux rien savoir.

Nous attendîmes l'arrivée de Siana, au frais dans la voiture. Ma sœur ne tarda pas à apparaître, au volant d'une petite décapotable rouge assortie à son tailleur d'été couleur cerise. Malgré les mèches blondes qui encadraient son visage aux fossettes enfantines, Siana n'avait rien d'une poupée. Son regard brillait d'intelligence, et son sourire carnassier semblait dire : « Attention, je mords ! »

Pourtant, lorsque je descendis de la Crown Vie pour m'approcher d'elle, je vis son expression radieuse s'évanouir.

— Oh, non ! gémit-elle.

Elle se précipita vers moi, les bras tendus, avant de s'immobiliser et de poser une main sur mon front avec d'infinies précautions. Ses yeux étaient brouillés de larmes.

— Je suis si abîmée que ça ? demandai-je à Wyatt.

— Oui, dit-il simplement.

D'une certaine façon, sa franchise me rassura. Je me tournai vers Siana et pris sa main entre les miennes.

— Je n'ai rien de grave, affirmai-je en essayant de me montrer convaincante.

— Que s'est-il passé ?

— Mes freins ont lâché.

Ce n'était qu'une partie de la vérité, mais j'estimais qu'elle suffisait pour l'instant. Il serait toujours temps de révéler le reste plus tard.

— Qu'as-tu heurté ? demanda Siana. Un poteau électrique ?

— Une autre voiture. En fait, c'est elle qui m'a percutée, du côté passager.

— Où est la Mercedes ? Au garage ?

— À la casse.

Une expression d'horreur se peignit sur le visage de Siana. Il était temps de changer de sujet.

— Maman nous a invités à dîner ce soir, dis-je, et j'ai besoin de faire un brin de toilette avant d'aller chez les parents.

Siana hocha la tête d'un air approbateur.

— Tout à fait d'accord. Avec tes vêtements tachés de sang, tu fais peur. Tu auras aussi besoin d'un bon anti-cernes.

— C'est à cause de l'airbag, expliquai-je d'un ton volontairement détaché.

Elle prit son trousseau de clés et alla ouvrir ma porte, avant de s'effacer pour me laisser passer. J'entrai, désactivai l'alarme et fis signe à Wyatt et Siana de me suivre.

— Maman m'a aussi invitée, expliqua celle-ci. Je ne retournerai pas au bureau, je n'ai pas le temps. Ma journée est finie. Si tu as besoin d'aide, je suis à ta disposition.

— Merci. Je pense que je vais me débrouiller.

— Ton assurance te finance la location d'une voiture le temps de régler ton dossier ?

— Oui, heureusement. Quelqu'un de l'agence doit me l'apporter demain matin.

— Est-ce qu'un expert va passer inspecter la Mercedes ? Tu auras besoin d'un certificat pour...

— Non, coupa Wyatt. Ce n'est pas une panne mécanique.

Siana lui jeta un regard interloqué.

— Blair dit que ses freins ont lâché.

— On les y a aidés. Les câbles de frein ont été sectionnés.

Je vis ma sœur pâlir. Wyatt ne pouvait-il lui annoncer une telle nouvelle avec un peu plus de ménagement ? Toutefois, Siana se ressaisit vite.

— Alors, on a encore essayé de te tuer ? demanda-t-elle en plongeant son regard dans le mien.

— Oui. D'après Wyatt, c'est parce que je suis une ex pom-pom girl.

Sur ces mots, je décochai à Wyatt un clin d'œil éloquent, façon de lui dire : « Maintenant, à toi de te débrouiller », et je montai me doucher. Je souris en écoutant les premières paroles de Siana, qui prenait ma défense.

Mais dès que je fus dans la salle de bains, mon sourire s'évanouit. Je venais d'échapper par miracle à une seconde tentative d'assassinat, et une autre femme innocente avait été blessée. Maclnnes et Forester avaient intérêt à prouver rapidement la culpabilité de Bailey, sinon je ne donnais pas cher de ma solidité nerveuse !

Avec peine, je me débarrassai de mes vêtements raides de sang séché, que je laissai sur le carrelage de la salle de bains... et je tournai mon regard vers le miroir.

Pour un peu, je me serais fait peur ! Mes pommettes n'étaient plus que deux énormes bleus, mon nez avait doublé de volume, et des cernes jaunâtres entouraient mes yeux. J'avais aussi des bosses sur les épaules, sur les genoux, ainsi que sur la hanche droite. Tous mes muscles étaient douloureux, jusqu'à mes orteils. En me penchant, je vis que ma cheville droite était ornée d'une magnifique ecchymose.

Wyatt me rejoignit pendant que je procédais à ce triste constat. Sans un mot, il me regarda des pieds à la tête, puis me prit dans ses bras avec douceur. Pour une fois, il n'y eut rien de sexuel dans son étreinte. À vrai dire, il aurait fallu une sacrée dose de perversité pour être excité par le désolant spectacle que j'offrais !

— Il te faut des poches de glace, dit-il.

— Non. Ce qu'il me faut, ce sont des beignets. Deux douzaines.

— Tu ne préfères pas des cookies ?

— C'est pour faire un gâteau. J'ai une recette de pudding aux beignets dont tu me diras des nouvelles. Je vais en faire un et l'apporter demain au commissariat pour remercier tes collègues. Ils ont été tellement gentils avec moi !

Une lueur gourmande s'alluma dans le regard de Wyatt.

— Alors, je fonce chez Krispv Kreme acheter quatre douzaines de beignets. Tu feras deux puddings. Comme ça, on en gardera un pour nous.

— Pas question.

— Tu ne veux pas cuisiner pour moi ?

— Je ne veux pas être tentée de manger du pudding aux beignets. Je ne vais pas pouvoir faire d'exercice avant un certain temps, je dois surveiller ma ligne.

— N'oublie pas que je suis flic. Je devrais être capable de protéger un innocent pudding de ton appétit vorace !

— Je n'ai pas envie d'en cuisiner deux, dis-je en entrant dans la cabine de douche.

Je tournai les robinets et réglai la température de l'eau.

— Mais je pourrais t'aider, proposa Wyatt en haussant la voix pour se faire entendre par-dessus le bruit de la douche.

— Non.

Je souris. Enfin, il dévoilait son point faible. Il était gourmand... Je le tenais ! Mon énergie me revint aussitôt. A présent que je connaissais le talon d'Achille de Wyatt, j'allais pouvoir inverser le rapport de forces entre nous...

Pendant que je me rinçais les cheveux, j'entendis la sonnerie du portable de Wyatt. Je terminai ma toilette avec lenteur, car mon bras gauche n'était pas encore remis de sa blessure. Puis je sortis de la douche et entrepris de me sécher.

— Je vais t'aider, proposa Wyatt, qui venait de couper la communication.

Je remarquai tout de suite son expression tendue.

— Un problème ? demandai-je en lui tendant ma serviette.

— C'était Maclnnes. Bailey a un alibi en béton. Il était soit au travail, soit chez lui, en compagnie de sa femme, et entre les deux, il n'a pas eu le temps de faire un détour par ici.

— Tes collègues en sont certains ?

Wyatt hocha la tête.

— Les horaires concordent. De plus, son épouse a demandé le divorce. Elle semble particulièrement remontée contre lui ; je ne vois pas pourquoi elle mentirait pour le protéger. On va approfondir les recherches, mais selon toute probabilité, il dit la vérité.

Il me jeta un regard grave, puis il ajouta :

— C'est bien ce que je craignais. Quelqu'un d'autre essaie de te tuer.
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Nous arrivâmes assez tôt chez mes parents, après un arrêt pour acheter les beignets et le lait condensé dont j'avais besoin pour mon pudding. Pour le reste de la recette, Wyatt avait tout ce qu'il fallait dans sa cuisine, y compris les moules. Oui, les moules. Sur son insistance, j'avais acheté quatre douzaines de beignets.

Les effluves sucrés qui montaient des boîtes en carton déposées à l'arrière de la Crown Vie m'avaient mis l'eau à la bouche durant tout le trajet, mais j'étais parvenue à résister à la tentation. Rien de pire que la gourmandise quand on ne fait aucun exercice !

Papa vint ouvrir la porte. Il regarda longuement mon visage, puis demanda de sa voix tranquille :

— Que s'est-il passé ?

— J'ai démoli ma voiture.

Je l'embrassai et partis retrouver maman dans la cuisine. Derrière moi, j'entendis Wyatt et papa discuter à voix basse - probablement de mon accident et des avancées de l'enquête.

Après une longue hésitation, j'avais opté pour une tenue confortable - ample pantalon en lin à rayures bayadères et petit top en crochet rose pâle - qui cachait les bleus de mes jambes. Toutefois, j'avais renoncé à tenter de masquer mes ecchymoses sous du maquillage. Même avec une épaisse couche de fond de teint, jamais je n'aurais pu tromper maman.

Celle-ci se tenait devant le congélateur ouvert, le dos tourné à la porte de la cuisine.

— J'avais pensé faire un rôti, dit-elle, manifestement persuadée de s'adresser à papa, mais avec ce maudit ordi-nateur, je n'ai pas eu le temps de me mettre aux fourneaux. Que dirais-tu de faire griller quelques...

Tout en parlant, elle avait pivoté sur ses talons. Je vis son regard s'agrandir de stupeur.

— Blair Mallory ! s'exclama-t-elle, comme si je venais de commettre une grosse bêtise.

Je m'assis sur l'un des tabourets haut placés devant le comptoir qui séparait la pièce en deux.

— Un accident de voiture. J'ai raté un stop. Les câbles de frein avaient été sectionnés.

Voilà, j'avais tout dit. Avec maman, pas la peine de se perdre en circonlocutions. Pourtant, je la vis pâlir, puis se retourner.

— Il faut que cela s'arrête, murmura-t-elle en refermant le congélateur pour ouvrir le réfrigérateur.

Puis, à voix haute, elle ajouta :

— Je croyais que la police avait arrêté l'assassin de la fille Goodwin ?

— Exact. Le problème, c'est que les policiers sont certains que Bailey n'a pas pu me tirer dessus, ni saboter ma voiture. Ce n'est pas lui qui essaie de me tuer.

Je vis maman frissonner, puis refermer la porte du réfrigérateur, avant d'ouvrir de nouveau celle du congélateur. Elle qui était d'ordinaire si rapide et si efficace, cela ne lui ressemblait pas ! Elle finit par prendre un sachet de petits pois surgelés, qu'elle enroula dans un torchon propre.

— Mets ça sur ton visage, dit-elle. Le froid te fera du bien. Tu as d'autres blessures ?

— Juste des bleus et des bosses, mais j'ai mal partout. Ma Mercedes a été percutée sur le côté droit par une autre voiture. L'airbag s'est déployé et m'a fait saigner du nez.

— Encore heureux que tu ne portes pas de lunettes. Sally, elle, a eu le nez cassé à cause des siennes quand elle a eu son accident.

Sally était une voisine et l'une des meilleures amies de maman. Autrefois, nous l'appelions tante Sally, à l'époque où nous jouions aux cow-boys et aux Indiens dans le jardin avec ses cinq enfants.

— Quel accident ?

— Mets les petits pois sur ton visage.

J'obéis. Le sachet était assez grand pour recouvrir mon front et mes joues, et il était glacial.

— Je n'ai pas eu le temps de t'en parler. Sa voiture est entrée en collision avec sa maison. C'est arrivé samedi dernier, quand tu étais au bord de la mer.

La mer... Une soudaine nostalgie monta en moi. Dire qu'à l'époque - quelques jours à peine auparavant -, mon seul problème était d'échapper à Wyatt ! Personne n'essayait de me tuer, alors... Je devrais peut-être retourner à Wrightsville Beach. Tiffany serait ravie... et moi aussi, à condition que personne ne me tire dessus.

— Sally a confondu les pédales de frein et d'accélérateur ? demandai-je, curieuse.

— Non, elle a voulu faire peur à Jazz.

Jazz était le mari de Sally. Son vrai prénom était Jasper, mais personne ne l'appelait ainsi.

— En abîmant leur maison ? Il y a des méthodes plus économiques !

— C'est lui qu'elle visait, mais il a sauté de côté au dernier moment.

— Elle a voulu tuer son mari ? m'écriai-je en ôtant la poche glacée de mon visage.

— Seulement l'effrayer, elle était furieuse contre lui. Et remets ceci sur tes joues.

Je me demandai ce que ce pauvre Jazz avait pu faire pour mettre Sally dans une telle colère. L'avait-elle surpris avec une autre femme ? Je posai de nouveau le sachet sur mon visage.

— Que s'est-il passé ?

— Tu connais ces émissions de télévision où quelqu'un invite un architecte d'intérieur à redécorer une pièce pour faire une surprise à son conjoint ?

Je hochai la tête.

— Eh bien, c'est ce qui s'est passé. Jazz a profité de ce que Sally était partie voir sa mère à Mobile, la semaine dernière.

— Quelle horreur !

Maman et moi échangeâmes un regard navré. L'idée qu'un étranger s'introduise chez nous pour anéantir tous nos efforts et transformer une pièce sans rien connaître de nos goûts personnels était révoltante. J'éprouvai soudain une immense compassion pour Sally.

— Et tu ne sais pas le pire ! dit maman dans un soupir. Il a choisi de contacter l'émission de Monica Stevens.

Pauvre, pauvre Sally ! Mon cœur se serra un peu plus. Monica Stevens avait une prédilection pour le verre et l'acier, et elle raffolait de la couleur noire. Sally, elle, avait un penchant très net pour le style cottage anglais et couleurs pastel.

— Quelle pièce a-t-elle redécorée ?

— Leur chambre à coucher.

Je laissai échapper un gémissement de commisération. La chambre à coucher, le sanctuaire du couple ! Je n'avais pas oublié les journées entières que Sally avait consacrées à chercher dans les brocantes et les vide-greniers des meubles anciens, patinés par le temps, qu'elle avait amoureusement décapés et repeints dans des tonalités fraîches, ni les soirées qu'elle avait passées devant sa machine à coudre pour réaliser les rideaux, coussins et couvre-lits assortis... Ce qu'avait fait Jazz était inqualifiable !

— Qu'a-t-il fait des meubles ?

— Alors là, c'est la cerise sur le gâteau. Monica l'a convaincu de les apporter dans un dépôt-vente. Le lendemain, tout était parti !

— Il a osé ? m'écriai-je en relevant la tête.

Pour toute réponse, maman hocha la tête d'un air grave.

— À sa place, ce n'est pas avec une voiture que j'aurais essayé de l'écraser, mais avec un bulldozer, marmonnai-je.

Maman laissa échapper un soupir apitoyé.

— Je ne sais pas comment cette histoire va se terminer. Je ne vois pas comment Sally pourrait lui pardonner - oh, bonjour, Wyatt, je ne vous avais pas vu entrer -, et elle ne peut pas retrouver sa chambre telle qu'elle était avant. C'est une situation sans issue.

Je me tournai vers papa et Wyatt, qui se tenaient sur le seuil de la cuisine, silencieux. L'expression effarée de ce dernier me consolait de tous mes soucis de la journée ! Papa, lui, était imperturbable.

— Tu as besoin d'un coup de main, chérie ? demanda-t-il à maman.

— Oui, je n'ai pas eu le temps de mettre un rôti au four. Tu vas nous faire griller des steaks pendant que je préparerai la salade.

— Je vais faire chauffer l'appareil.

Sans un mot de plus, il traversa la cuisine et sortit sur la terrasse en bois, où se trouvait le barbecue.

Quant à Wyatt, il semblait figé sur place.

— Elle ne peut pas lui pardonner ? répéta-t-il d'une voix blanche. Mais... c'est elle qui a essayé de le tuer !

— Il y avait de quoi, répondis-je, outrée.

— Il a redécoré leur chambre ! renchérit maman d'un ton grave.

Wyatt secoua la tête, l'air incrédule, comme s'il venait d'arriver dans un univers parallèle. Puis, traversant la pièce à la suite de papa, il déclara :

— Je sors un instant.

Il donnait plutôt l'impression de prendre la fuite, mais je m'abstins de tout commentaire. Je songeai que Wyatt avait dû être surpris, indépendamment de notre jugement sur Jazz, par le fait que nous ne parlions pas de mon accident, mais des mésaventures conjugales de Sally. Il aurait pourtant dû comprendre qu'il était infiniment plus facile pour maman et moi de nous entretenir de sujets légers - en dépit de la gravité des actes de Jazz - que d'aborder le fait que quelqu'un, dans l'ombre, essayait de me tuer !

Même si nous ne l'évoquions pas, cette angoissante question continuait à planer sur nous. Elle demeurait présente dans tous les esprits et faisait peser une atmosphère tendue.

Siana et Jenni nous rejoignirent peu après. Après avoir résumé pour la seconde les événements de la journée, nous nous installâmes autour de la table de la terrasse et papa apporta les steaks, grillés à point, comme je les aimais.

— Je compte parler à l'ex-mari de Blair dès demain, dit Wyatt en réponse à maman, qui l'interrogeait sur ses projets pour les jours à venir. Blair affirme qu'il n'est pour rien dans tout ce qui arrive, mais je sais d'expérience qu'on ne doit pas négliger cette piste.

Je haussai les épaules, ironique.

— Ça ne te mènera nulle part. Je te l'ai dit, Jason et moi n'avons plus le moindre contact depuis le divorce.

— Tu oublies le message qu'il a laissé sur ton répondeur, quand il a appris qu'on t'avait tiré dessus.

Sous prétexte de s'adresser à moi, il avait dit cela à l'intention de ma famille, qui nous écoutait avec une intense curiosité. Comme je m'y attendais, Siana fut la première à réagir.

— Il ne s'entend peut-être pas aussi bien avec sa nouvelle femme qu'il veut le faire croire... Tu conviendras, dit-elle en me regardant, qu'on ne peut pas exclure qu'il cherche à renouer des relations avec toi.

— En essayant de m'abattre ? Drôle de façon de prouver son attachement !

— Raison de plus pour que je m'intéresse à lui, déclara Wyatt d'un ton résolu.

— Tout de même... dit maman, songeuse. Je ne vois pas Jason recourir à la violence. Il est bien trop préoccupé par sa carrière politique. Tout ce qui compte, à ses yeux, c'est de soigner son image d'homme respectable !

— Au point de tuer pour la préserver ? suggéra Wyatt.

Un silence tendu accueillit ses paroles. Jenni, qui jouait

avec ses couverts, semblait perdue dans ses pensées.

— Je ne représente pas une menace pour lui, fis-je remarquer. Je ne sais rien de plus sur lui qu'il y a cinq ans. Pourquoi aurait-il tout d'un coup décidé que j'étais un danger ? Je ne vois vraiment pas quel motif il aurait de m'éliminer.

— Ce n'est pas parce que tu n'en vois pas qu'il n'y en a pas.

Je secouai la tête, agacée.

— Si seulement je pouvais trouver quelqu'un qui ait de vraies raisons de m'en vouloir ! Cela t'éviterait de chercher dans une mauvaise direction.

— En attendant, demanda maman, comment comptez-vous assurer la sécurité de Blair ? Elle ne peut pas aller travailler, elle ne peut pas rester chez elle... Je suis même surprise que vous l'ayez laissée venir ici.

— À vrai dire, j'avais d'abord pensé annuler cette soirée, mais elle a besoin de vous. De plus, tant qu'elle reste avec moi, je peux la protéger, et je sais semer d'éventuels poursuivants. Ce qui compte, c'est qu'on ne sache pas où j'habite. Aucun d'entre vous ne l'a dit autour de lui ?

— Je n'en ai même pas parlé à Sally ! s'exclama maman en levant la main. De toute façon, elle n'est pas en état de s'intéresser aux problèmes des autres.

— J'ai expliqué à mes collègues que ma sœur avait reçu une balle dans le bras, mais je n'ai rien révélé de personnel, dit Siana.


Jenni hocha la tête.

— Pareil pour moi.

— Quant à moi, il ne me serait même pas venu à l'esprit de parler de la vie privée de mes filles à qui que ce soit, affirma papa. À part à toi, chérie, ajouta-t-il à l'intention de maman.

— C'est parfait, approuva Wyatt. De son côté, ma mère ne vendra pas la mèche. C'est quelqu'un de fiable. Blair, as-tu donné mon adresse à quelqu'un dans ton entourage professionnel ?

— Même pas à Lynn. J'avais d'autres priorités à régler avec elle.

— Dans ce cas, tout va bien de ce côté. Le plus sûr est de revenir à nos précédents arrangements. Blair va rester chez moi, éviter de se montrer à son travail, et à partir de ce soir, vous ne la verrez plus jusqu'à ce qu'on ait pincé le coupable. Appelez-vous sur vos portables tant que vous voudrez, mais interdisez-vous toute rencontre. Il y va de sa sécurité.

Tout le monde autour de la table hocha la tête.

— Merci. Mes hommes ont commencé à interroger les voisins de Blair, y compris les jeunes enfants. Quelqu'un aura peut-être vu un inconnu tourner autour de sa voiture ou remarqué un fait anormal...

Je n'entretenais guère d'espoirs sur ce front. Je ne garais jamais ma Mercedes le long du trottoir mais sous l'arche adossée à mon triplex, où elle était invisible pour la plupart des habitants de l'immeuble.

J'avais été très déçue d'apprendre que Dwayne Bailey avait été mis hors de cause, du moins en ce qui concernait les agressions dont j'avais été victime. Il avait le mérite d'avoir un motif pour me tuer, même si ce motif était faible. À part lui, je ne voyais vraiment pas qui pouvait m'en vouloir. Je ne m'amusais pas à séduire les hommes mariés, je n'avais jamais trahi personne, et à moins qu'on ne me provoque, j'étais une personne sociable et plutôt accommodante.

— Ce n'est peut-être pas dans ma vie personnelle qu'il faut chercher, mais du côté professionnel ? dis-je, réfléchissant à voix haute. Cela dit, je ne vois vraiment pas ce qui pourrait clocher... Je n'ai porté préjudice à personne en ouvrant M&M. À l'époque, Halloran's Gym avait déjà mis la clé sous la porte, et j'ai racheté la salle de façon tout à fait légale, au prix du marché. À ma connaissance, il n'y avait d'ailleurs pas d'autres acquéreurs... Personne n'aurait une idée ?

Tout le monde secoua la tête.

— C'est un mystère, résuma Siana.

— Quelles sont les motivations habituelles des criminels, dans ce genre de cas ? demanda papa en comptant sur ses doigts. La jalousie, la vengeance, l'appât du gain... Quoi d'autre ? J'élimine la politique et la religion, Blair ne s'y intéresse pas. Pourtant, je suppose qu'on n'essaie pas à deux reprises de tuer quelqu'un sans une raison sérieuse. N'est-ce pas, Wyatt ?

Celui-ci hocha la tête.

— Les deux tentatives de meurtre dont elle a été victime ont été préméditées. Il est probable - ce sont les statistiques qui nous le disent - qu'elles sont le fait d'un individu de sexe masculin.

— Comment le sait-on ? demanda Siana.

— L'arme utilisée n'était pas un pistolet mais probablement un 22 long rifle. À cette distance, il fallait bien cela pour atteindre Blair. On connaît l'endroit d'où le tir a été effectué, on a retrouvé les cartouches. En général, les femmes n'utilisent pas ce genre de fusil, qui requiert de la force et de l'entraînement. Il est donc très probable qu'on ait affaire à un homme.

— Et pour les freins ? demanda maman.

— Vous êtes quatre femmes à cette table. L'une d'entre vous peut-elle m'expliquer où se trouvent les câbles de frein ?

Maman, Siana et Jenni secouèrent la tête.

— Sous le moteur, dis-je.

— Le savais-tu avant de me voir regarder là ?

— Non, admis-je.

— Il y a plusieurs câbles à cet endroit. Comment pourrais-tu savoir lesquels sont les bons ?

— Je suppose que je demanderais à quelqu'un. Ou alors, je couperais tout.

— C'est bien là que je veux en venir. La plupart des femmes ne savent pas, a priori, sectionner des câbles de frein.

— Je suis capable de regarder dans un livre ! répliquai-je, agacée. Si j'avais vraiment l'intention de saboter une voiture, je trouverais un moyen d'y arriver.

— Te connaissant, je n'en doute pas une seconde. Une autre question, maintenant. Si tu voulais assassiner quelqu'un, penserais-tu à cette méthode ?

— Si j'étais assez en colère ou assez effrayée pour tuer un être humain ? dis-je, perplexe. Je crois que je prendrais la première arme à ma portée. Un outil, une pierre... ou mes mains nues.

— Comme la plupart des femmes meurtrières, conclut Wyatt d'un ton triomphant. Tu tuerais sur une impulsion, il n'y aurait donc pas de préméditation. Je ne dis pas que toutes les femmes agissent ainsi, mais, d'un point de vue statistique, il y a de fortes chances que nous ayons affaire à un homme.

Tout le monde hocha la tête en silence.

— Maintenant, dis-je, si je voulais juste pourrir la vie de quelqu'un sans le tuer, ce serait différent. Je préméditerais mon crime.

Une drôle d'expression passa sur le visage de Wyatt -celle d'un homme qui sait qu'il ne devrait pas poser une question mais ne peut résister à la tentation.

— Quelle sorte de crime ?

— Eh bien, par exemple, je soudoierais sa coiffeuse pour qu'elle lui fasse une couleur affreuse, ou bien qu'elle rate sa permanente.

Wyatt leva les yeux au ciel d'un air désespéré.

— Tu es la femme la plus perverse que j'aie jamais connue.

— Oui, et tu ferais bien de t'en souvenir.

À ces mots, Siana et maman échangèrent un sourire complice. Quant à papa, il éclata d'un rire joyeux.

— Bienvenue au club, Wyatt ! s'exclama-t-il en lui donnant une bourrade affectueuse.
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Maman refusa de me laisser partir sans s'être occupée de moi. Aidée de Siana et de Jenni, elle appliqua sur mon visage un certain nombre de soins de « première urgence » tels que poches de glace, crème à l'arnica et sachets de thé infusés.

Je ne sais pas si ce traitement fut utile pour mes ecchymoses, mais il le fut pour notre moral à toutes les quatre. Papa et Wyatt, pendant ce temps, avaient eu la sagesse de se mettre à l'écart pour discuter tranquillement.

— Je me souviens du seul accident que j'ai eu, dit maman. J'avais quinze ans, et c'était lors d'une course de charrettes à foin. J'ai été renversée par une camionnette. C'était Paul Harrison qui la conduisait. Il était accompagné par Caroline Deale. Je ne sais pas ce qu'elle lui a fait : il a perdu le contrôle de son véhicule et il a percuté ma charrette. Je n'ai pas été blessée, mais le lendemain, j'étais raide comme un piquet !

— C'est déjà mon cas, dis-je, maussade. Sauf que moi, je n'ai même pas eu le plaisir de participer à une course de charrettes. Ce n'est pas juste.

— Si tu as mal, prends un antalgique mais évite l'aspirine, conseilla Siana. Essaie aussi les douches chaudes, c'est très efficace.

— Et pense à faire quelques étirements, ajouta Jenni, qui était occupée à masser mes épaules douloureuses.

Je fus presque étonnée de l'entendre s'exprimer. Elle, d'ordinaire si bavarde, avait passé la soirée absorbée dans ses pensées, se mêlant à peine à la conversation.

Puis maman nous parla de ses démêlés avec son ordinateur, dans un langage qui n'avait qu'un rapport lointain avec celui des informaticiens. Pour vous donner un exemple, elle ne voyait pas l'intérêt d'affubler d'un nom prétentieux tel que « carte mère » un élément qu'elle désignait plus simplement par « le truc à labyrinthe ».

Papa, qui avait tenté de l'aider, avait rapidement été prié de regagner ses quartiers (« plein de bonne volonté mais totalement incompétent », dixit maman). Quant à l'assistance technique (rires dans l'assistance), son aide avait essentiellement consisté à faire écouter à maman Rhap-sody in Blue en boucle sur un répondeur nasillard, avant de lui conseiller de tout désinstaller, puis de tout réinstaller, ce qui lui avait pris une bonne partie de la journée et n'avait strictement rien résolu.

Lorsqu'il fut l'heure de partir, mon moral avait remonté d'un cran. Wyatt se posta à l'entrée du salon et me jeta un regard impatient - celui qu'ont tous les hommes lorsqu'ils sont pressés de s'en aller et qui semble vous dire : « Eh bien, qu'est-ce que tu fabriques ? »

Siana, à qui rien n'échappait, m'adressa un clin d'œil.

— Voilà la grimace.

— J'ai vu, dis-je en me levant.

— La grimace ? répéta Wyatt en jetant un regard pardessus son épaule, comme s'il s'attendait à voir quelque chose derrière lui.

Sans nous concerter, nous imitâmes toutes les quatre son expression, avant d'éclater de rire. Wyatt haussa les épaules, leva les yeux au plafond et, pivotant sur ses talons, partit retrouver papa. Nous les entendîmes parler à mi-voix, et je supposai que papa lui donnait quelques conseils de survie.

Être le seul, ou l'un des deux seuls hommes dans une famille où régnaient quatre femmes, cela nécessitait un certain apprentissage... Jason, autrefois, avait cru pouvoir se passer des mises en garde de papa. Il ne me restait plus qu'à espérer que Wyatt saurait se montrer plus fin !

J'étais à présent impatiente de partir, car je voulais faire mes puddings le soir même, avant de me coucher. Je savais que le lendemain, mes courbatures m'empêcheraient de fournir le moindre effort.

— Je préfère ne pas aller chez ta mère demain, dis-je tout de go, une fois que nous fûmes en voiture. Il vaudrait mieux que je reste me reposer chez toi.

Wyatt me jeta un regard inquiet.

— Je n'aime pas l'idée de te savoir seule.

— Je croyais que j'étais en sécurité, chez toi ?

— Tu l'es. Ce qui m'ennuie, c'est ton état de fatigue. Tu peux avoir besoin d'aide.

— Je suis capable de surmonter quelques courbatures. N'oublie pas que j'ai été pom-pom girl. Tu as une idée de ce que représente une séance d'entraînement ?

Wyatt sourit.

— La même chose qu'un de mes cours de full-contact ?

— C'est à peu près ça.

Puis une idée me vint.

— Au fait, je ne peux pas donner ton adresse à l'agence de location ! Où vais-je faire livrer ma voiture ?

— Je m'en occuperai. J'appellerai l'agence pour qu'on me l'apporte à mon travail, je la conduirai chez moi, puis je demanderai à ton père de venir me chercher pour me déposer au commissariat, et je rentrerai avec la Crown Vie.

— Il n'y a pas de risques pour lui ? Je ne supporterais pas l'idée de mettre ma famille en danger.

— Apparemment, c'est toi qu'on vise, et toi seule. Quelqu'un pense que tu lui as causé du tort, et il essaie de te le faire payer. Je ne sais pas si c'est personnel ou professionnel, mais ça ressemble comme deux gouttes d'eau à une affaire de vengeance.

Je ne voyais toujours pas qui pouvait m'en vouloir à ce point, et cela ne faisait qu'accentuer ma nervosité. Si seulement j'avais eu une idée de ce qu'on me reprochait !

Ce ne pouvait pas être professionnel, j'en étais persuadée. Je n'avais jamais procédé à un licenciement abusif et je traitais bien mes employés. Ceux-ci n'avaient donc aucune raison de chercher à me nuire.

Restait ma vie personnelle. Et là, j'avais beau me pencher sur mon passé, je ne voyais pas...

— Je suppose que je peux éliminer les événements qui remontent à l'époque du lycée, dis-je, réfléchissant à mi-voix.

— A priori, oui. À moins que tu n'aies vécu des aventures particulièrement violentes. Tu appartenais à une bande ?

Wyatt et moi n'avions pas fréquenté les mêmes établissements, et nous avions trop d'années de différence pour nous être croisés à cette période. Aussi était-il normal qu'il ne sache rien de mes années d'adolescence.

— En quelque sorte, puisque j'étais pom-pom girl. Toutes mes amies l'étaient sauf une, qui n'assistait même pas aux matchs.

— Qui était-ce ?

— Une certaine Cleo Cleland. Un nom à coucher dehors, entre nous. Ses parents devaient être raides défoncés quand ils l'ont baptisée. Ils arrivaient de Californie. Autant dire qu'elle ne s'est jamais intégrée ici.

J'eus un sourire nostalgique.

— Sa mère était une de ces féministes pures et dures comme il y en avait à l'époque. Elle lui interdisait de se maquiller et de s'habiller un peu sexy, tu te rends compte ? Alors, on arrivait en avance au lycée et on allait dans les toilettes des filles pour que je lui mette un peu de brillant à lèvres et de fard à paupières. La pauvre, elle ne connaissait rien au maquillage lorsqu'elle est arrivée. Quand j'y pense, quelle tristesse !

— J'imagine, murmura Wyatt.

Feignant de ne pas remarquer son ton ironique, je poursuivis :

— Les choses se sont compliquées quand elle a commencé à sortir avec des garçons. Heureusement, elle avait fini par apprendre à se maquiller, elle pouvait se passer de mon aide, mais elle devait ruser pour quitter sa maison sans que sa mère la voie maquillée. Tu imagines la catastrophe, si son petit ami l'avait vue sans maquillage ?

— Non. Tu es très jolie, toi, sans fond de teint et autres saletés !

— Peut-être, mais à seize ans, j'aurais préféré mourir plutôt que d'être vue le visage nu. À cet âge-là, on trouve qu'on ne ressemble à rien si on ne s'est pas pomponnée.

Chez moi, ce n'était pas un problème. Maman nous a appris à nous mettre en valeur sans nous déguiser. Un bon maquillage, cela vaut toutes les armes.

— Pardon ?

— Je sais, c'est une notion qui échappe à la plupart des hommes. Pourtant, je t'assure que quand on manque de confiance en soi, c'est un atout essentiel ! Moi, je ne m'aimais pas. Je devais tout le temps faire attention à mon poids.

— Ah, tu étais grosse ?

— Non, j'étais pom-pom girl. Je faisais partie des filles qui montent tout en haut de la pyramide humaine et que les autres lancent en l'air. Je n'avais pas le droit de peser plus d'une cinquantaine de kilos, mais comme j'étais plus grande que les autres, cela m'obligeait à surveiller sans cesse ma ligne.

— Tu devais être une vraie brindille !

— Je ne sais pas. En tout cas, j'étais souple et musclée. Il le fallait, pour suivre la troupe.

— À t'entendre, on dirait que c'était une question de vie ou de mort. C'était si important que ça, d'agiter des pompons roses et de lever la jambe en rythme pendant les matchs de foot ?

Décidément, il ne comprenait rien !

— J'ai obtenu une bourse pour l'université grâce à mon activité de pom-pom girl, lui dis-je d'une voix un peu acerbe. Par conséquent, oui, c'était important.

Wyatt eut la sagesse de ne pas poursuivre sur ce terrain dangereux.

— Bon, revenons à tes années de lycée. Tu n'as jamais piqué le petit copain d'une amie ?

Je fis une moue dédaigneuse.

— Pas la peine, j'avais assez de soupirants comme ça.

— Tu aurais pu plaire à des garçons qui avaient déjà une petite amie ?

— Sans doute. Mais j'avais un copain, je ne m'occupais pas des autres.

— Jason ?

— Non. Il s'appelait Patrick Haley. Il s'est tué dans un accident de la route l'année de ses vingt ans, mais à cette époque, je l'avais déjà perdu de vue depuis un certain temps.

— Oublions Patrick. Et Cleo ?

— Elle vit à Raleigh-Durham et travaille dans l'industrie chimique. Mariée, un enfant. On se voit environ une fois par an pour déjeuner ensemble ou voir un film. Ce n'est pas elle que nous cherchons.

— Il faut bien que ce soit quelqu'un ! tonna Wyatt.

Il avait raison. Si l'on m'en voulait, c'était à titre personnel. Il s'agissait donc forcément d'un individu que je connaissais. Ou, du moins, qui me connaissait... même si je ne le connaissais pas.

Ou plutôt, même si je ne la connaissais pas.

— J'y suis ! m'exclamai-je en frappant dans mes mains.

Wyatt sursauta.

— Oui ? demanda-t-il d'une voix tendue.

— C'est une de tes ex.
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La voiture décrivit une embardée. Wyatt la remit dans l'axe de la chaussée d'un brusque coup de volant et me lança un coup d'œil furieux.

— Où es-tu allée pêcher une idée pareille ?

— Il suffit de réfléchir un peu. Si ce n'est pas dans mon passé que se trouve la solution de cette énigme, c'est dans le tien. Quand a eu lieu la première tentative de meurtre ? Juste après notre retour de l'océan. Qui pouvait savoir que tu m'avais suivie là-bas ? Vu le cinéma que tu as fait le soir du meurtre de Nicole...

— Mon cinéma ? répéta Wyatt d'un ton indigné.

— Tu as fait croire à tes hommes que nous sortions ensemble, ce qui était parfaitement faux. Résultat : aucun d'entre eux n'a osé intervenir quand tu m'as maltraitée, parce qu'ils craignaient d'intervenir dans une relation privée.

— Je ne t'ai pas maltraitée, bougonna Wyatt.

— Je t'en prie, cesse de chipoter sur des détails. Ce qui compte, c'est que j'ai vu juste. Tu leur as bien dit que tu avais une liaison avec moi ?

— Ce n'est pas le cas ?

— C'est une question de point de vue.

— Nous habitons la même maison. Nous dormons dans le même lit... quand nous dormons. Si ça, ce n'est pas avoir une relation !

— C'est une pure coïncidence, ça n'est que provisoire, et cesse de m'interrompre ! Ce que je veux savoir, c'est si tu as laissé tomber quelqu'un d'autre pour me courir après.

Wyatt ne répondit pas tout de suite.

— Qu'est-ce qui te fait penser que je sortais avec quelqu'un ?

— Je t'en prie ! Tu es l'homme le plus craquant que je connaisse. Je parie que les femmes se battent pour sortir avec toi !

— Je t'assure qu'aucune femme ne... Pardon ? Tu me trouves craquant ?

Il avait l'air ravi. Je me serais donné des gifles, mais de toute façon, le mal était fait. Et puis, mon visage me faisait trop souffrir pour que je m'inflige un tel supplice !

— Réponds à ma question. Avec qui étais-tu jeudi dernier, quand tu as été appelé pour le meurtre de Nicole ?

— Personne en particulier.

— Cela n'a pas besoin d'être « en particulier ». Il suffit que tu sois sorti avec quelqu'un. Certaines femmes se font très vite des films, tu sais. Un rendez-vous, et elles commencent à regarder les robes de mariée... Alors, comment s'appelle la fille avec qui tu te trouvais jeudi dernier et qui a été très fâchée de te voir me poursuivre jusqu'à la mer ?

Nous venions d'arriver chez lui. Wyatt ralentit et engagea la voiture dans l'allée.

— Je n'étais pas avec une femme...

Ses lèvres s'étirèrent en un sourire malicieux.

— ... mais avec quinze.

— Excuse-moi ?

— Au risque de te décevoir, ma vie privée est moins torride que tu as l'air de le croire. Jeudi dernier, je donnais un cours d'autodéfense à un groupe de femmes. Il y a plus de... voyons... deux mois que je n'ai fréquenté personne.

— Bon, alors parlons de la dernière fille avec qui tu es sorti. Vous vous êtes vus souvent ?

J'étais ravie de ma trouvaille. Sous couvert d'interroger Wyatt pour les besoins de l'enquête, je pouvais le cuisiner à loisir sur sa vie sentimentale avant moi ! Pourquoi n'y avais-je pas songé plus tôt ?

— Une ou deux fois, répondit-il en rentrant la Crown Vie dans le garage.

— Tu as couché avec elle ?

Il secoua la tête d'un air impatient.

— Si tu crois que je ne vois pas clair dans ton petit jeu... Non, je n'ai pas eu de relations sexuelles avec elle. De toute façon, entre elle et moi, ça ne collait pas.

— Elle n'était peut-être pas de cet avis...

— Je te dis que ça ne collait pas ! tonna-t-il. Au lieu de fouiller dans ma vie sentimentale, tu ferais mieux de chercher dans ton propre passé. Sans le vouloir, tu peux très bien avoir donné l'impression à un homme qu'il te plaisait vraiment ! Qui te dit qu'il n'y a pas un pauvre gars dans ton entourage qui a souffert à cause de toi et veut maintenant te le faire payer ?

— Je ne suis pas une allumeuse !

— Non, mais tu aimes séduire. Je ne te le reproche pas, c'est dans ta nature.

Il coupa le moteur, descendit de voiture et contourna le capot pour ouvrir ma portière et m'aider à sortir.

— Je commence à en avoir assez de tes insinuations. Je ne suis ni une allumeuse, ni une poupée blonde, ni une écervelée incapable de se débrouiller toute seule !

— Tu sais quoi ? fit Wyatt comme s'il ne m'avait pas entendue. Tu es encore plus adorable quand tu boudes.

Il caressa de son pouce ma lèvre inférieure, avant d'y déposer un tendre baiser. Je m'abandonnai à son étreinte, d'autant plus librement que nous savions l'un comme l'autre qu'elle n'irait pas plus loin. Quoi de plus irrésistible qu'un homme qui vous embrasse pour le plaisir de vous embrasser, sans avoir l'intention de vous entraîner vers son lit ?

Lorsque nos lèvres se séparèrent enfin, Wyatt me serra contre lui, sa joue contre mon front.

— Laisse l'enquête suivre son cours, murmura-t-il. À moins, bien entendu, que tu ne te souviennes tout à coup que quelqu'un t'a menacée de mort, auquel cas j'exige d'en être informé sur-le-champ.

— Dois-je comprendre que je ne suis qu'une blonde idiote incapable de se rappeler quelque chose d'aussi grave ?

— Mais non, que vas-tu chercher ? Tu es... beaucoup de choses, mais certainement pas idiote.

— De choses ? Je ne suis pas un objet !

— Pardon, la formule était maladroite. Je voulais dire que tu as beaucoup de qualités... et quelques défauts, qui font tout ton charme.

— Lesquels ?

— Tu es têtue, exaspérante, frustrante, mais aussi très habile. Par exemple quand tu endosses ton personnage de blonde stupide pour parvenir à tes fins. Tu es aussi courageuse, spontanée, drôle, excitante. Adorable.

Il caressa doucement ma joue.

— Absolument craquante, ajouta-t-il.

Eh bien, je n'étais pas la seule à me montrer habile ! En quelques mots, il venait de rattraper une longue série de gaffes et maladresses diverses. Malgré moi, je souris. Alors, comme ça, il me trouvait craquante ? Je dois avouer que c'était agréable à entendre.

— Allez, viens, dit-il en me libérant. Rentrons.

Je réprimai un soupir de lassitude. Il me restait deux puddings à préparer et le courage me manquait, mais une promesse est une promesse, n'est-ce pas ?

Vous me direz que les gens qui travaillaient au commissariat n'attendaient rien de moi et que rien ne m'obligeait à honorer un engagement que je n'avais pas vraiment pris. Disons que c'était une promesse que je m'étais faite, et c'était suffisant pour que je me sente obligée de la tenir.

Wyatt prit les boîtes de beignets et les canettes de lait condensé sur la banquette arrière, puis il attrapa au fond du coffre, derrière le conteneur, un grand sac en plastique d'où jaillissaient des branchages.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Une plante. Je t'avais dit que je t'en achèterais une.

Je jetai un coup d'œil à la masse de verdure qui émergeait du sac.

— Mais c'est un arbre !

— Et alors ? Il suffit de le mettre dans la maison pour qu'il devienne une plante d'intérieur.

Je le regardai, incrédule. On n'avait pas le droit d'être aussi naïf ! Tout en secouant la tête, je lui pris le sac des mains pour étudier son contenu.

— Ne me dis pas que tu as laissé ce pauvre arbuste toute la journée dans ton coffre ? Il est complètement déshydraté ! Je ne sais même pas si je vais pouvoir le sauver... Tu as pris de quoi le nourrir, au moins ? 

Wyatt, qui venait d'ouvrir la porte menant à l'intérieur de la maison, fit volte-face et me considéra avec stupeur.

— Pardon ? Ça mange, ces trucs-là ?

— Évidemment. C'est un être vivant.

Je baissai les yeux vers l'arbuste racorni et ajoutai :

— Bien que celui-ci risque de ne plus jamais rien absorber, j'en ai peur.

Pendant que Wyatt rentrait mon sac de voyage dans la maison, je déposai mon protégé dans l'évier et l'aspergeai doucement d'eau, dans l'espoir de lui rendre un peu de tonus.

— Il me faut un seau, dis-je à Wyatt.

Tout en continuant à asperger l'arbuste, je me retournai pour préciser :

— Un vieux ! Je vais percer des trous dans le fond.

Wyatt, qui venait d'en sortir un flambant neuf de la

buanderie, s'immobilisa, l'objet à la main.

— Tu ne vas tout de même pas massacrer un seau en parfait état ?

— Il ne faut pas laisser crever cette pauvre plante. Tu sais que si c'était un animal, je pourrais te traîner devant les tribunaux pour l'avoir fait rôtir à petit feu toute une journée dans le coffre de ta voiture ?

Une expression où se mêlaient l'effroi et l'incompréhension la plus totale se peignit sur les traits de Wyatt.

— Bon, je suis désolé. Cela dit, je ne vois pas en quoi le fait d'abîmer un objet en parfait état de fonctionnement pourrait... rendre la vie à ce fichu poireau. C'est une pratique vaudoue ?

— Non, c'est de l'horticulture de base. Cette plante a besoin d'être réhydratée, mais ses racines ne doivent en aucun cas baigner dans de l'eau stagnante, car cela les étoufferait. Je vais donc créer un drainage au fond du seau en le perçant de quelques trous.

— Tu vois, c'est pour ce genre de raisons qu'il n'y a pas de plantes vertes chez moi. Ça n'apporte que des soucis, et en plus, c'est beaucoup trop compliqué.

— La végétation est un élément indispensable à la vie. Sans plantes, pas d'oxygène. Elles assainissent l'atmosphère d'une maison, sont jolies à regarder et contribuent à créer une ambiance agréable et reposante.

— J'ai l'impression d'écouter un documentaire sur la décoration d'intérieur, ironisa Wyatt.

— Entre nous, ça ne te ferait pas de mal. Quoi qu'il en soit, moi, je ne peux pas vivre dans une maison où il n'y a pas de plantes vertes.

— Très bien, très bien. Je vais te le faire, ton drainage.

Mon héros ! Ravie, je le regardai percer plusieurs trous

dans le fond du seau à l'aide d'un tournevis. Quelques minutes plus tard, l'arbuste était installé dans son pot de fortune, dans le lavabo de la buanderie, avec ce qu'il fallait d'eau pour l'aider à reprendre des forces. Avec un peu de chance, il aurait meilleure mine le lendemain matin...

Je retournai dans la cuisine, allumai le four et commençai à rassembler les ingrédients nécessaires à la confection des puddings de beignets.

— Laisse ça, dit Wyatt en me faisant asseoir de force sur une chaise. Dis-moi seulement ce que je dois faire.

— Impossible, tu n'écoutes jamais.

J'avais conscience de me montrer un peu injuste, mais je n'avais pas pu résister au plaisir d'envoyer une pique à Wyatt. Cela lui apprendrait à me traiter de poupée kitsch, d'allumeuse et autres amabilités !

— Je te promets de faire un effort.

Je pris une expression faussement résignée. En réalité, j'étais enchantée. Wyatt faisant enfin preuve d'un peu d'humilité... Qui l'eût cru ?

Je lui indiquai donc la marche à suivre, en simplifiant les termes techniques afin de ne pas le décourager.

— Il y a quelque chose qui me tracasse, dit-il, tout en appliquant mes directives. Tu sais, cet homme qui a voulu faire plaisir à sa femme et a failli être assassiné en guise de remerciement... Pourquoi aviez-vous l'air de trouver normale la réaction de sa femme, tout à l'heure ? Il a tout de même demandé l'aide d'une équipe de professionnels pour redécorer leur chambre. Tous les hommes ne font pas un tel cadeau à leur femme ! Même si son épouse n'appréciait pas le style, elle aurait dû être sensible à son geste, non ?

— Après trente-cinq ans de mariage, il ne s'est pas aperçu du soin qu'elle avait mis à décorer la maison et des efforts qu'elle avait déployés pour que tout soit parfait ! Il ne lui a même pas laissé une chance de récupérer les meubles anciens qu'elle avait eu tant de mal à découvrir et à restaurer : ils ont été vendus avant même qu'elle rentre de chez sa mère !

— Ce ne sont que des objets ; lui, c'est son mari. Il ne mérite pas mieux que de se faire écraser ?

— Et elle, c'est sa femme, dis-je en écho. Elle ne mérite pas mieux que de voir sa chambre saccagée ? Après autant d'années de vie commune, un homme devrait savoir quels sont les goûts de sa femme, tu ne crois pas ? Quand je pense que ce minable n'a même pas été capable de dire aux décorateurs que Sally détestait le verre et l'acier !

— En fait, ce qu'elle lui reproche, c'est de ne pas connaître son style ?

— Non, c'est de ne pas avoir fait attention à elle et de s'être débarrassé de ce qu'elle aimait.

— Tout de même... ça ne justifie pas un meurtre, il me semble.

— Elle ne voulait pas le tuer, seulement le blesser. Pour qu'il comprenne à quel point il lui avait fait mal.

— Tu sais que si elle l'avait effectivement assassiné, je l'aurais envoyée derrière les barreaux pour un sacré bout de temps ?

Je redressai la tête avec fierté.

— Il y a des choses qui valent le prix qu'on les paie. S'il faut subir quelques années de prison pour préserver sa dignité, pourquoi pas ?

En ce qui me concernait, je n'aurais pas poussé le bouchon aussi loin que Sally. Celle-ci avait probablement d'autres choses à reprocher à Jazz que cette seule histoire de chambre, mais cela ne me regardait pas. Les femmes doivent se montrer solidaires entre elles !

— La décoration de la maison, pour une femme, c'est essentiel, 

tentai-je d'expliquer à Wyatt. Un peu comme...

disons, la voiture d'un homme. Tiens, au fait... tu n'as pas de voiture !

Comment avais-je pu mettre tant de temps à m'en apercevoir ? Le seul véhicule que conduisait Wyatt était sa Crown Vie, qui appartenait à la police municipale.

— Bien sûr que si ! s'exclama distraitement Wyatt, tout en déchirant les beignets en petits morceaux. Et ensuite, qu'est-ce que je fais ?

— Tu bats les œufs en omelette. Tu n'avais pas une Tahoe, il y a deux ans ?

— Ah, si. Je l'ai échangée.

— Contre quoi ? Je n'ai rien vu dans ton garage.

— Une Avalanche, dit Wyatt en cassant les œufs au-dessus d'un saladier. Noire, comme la Tahoe. Je l'ai prêtée à ma sœur en attendant que la sienne soit réparée.

Je le vis froncer les sourcils d'un air soucieux.

— D'ailleurs, c'était il y a presque quinze jours. Elle aurait déjà dû me la rendre.

Il alla décrocher le téléphone mural de la cuisine et composa un numéro.

— Lisa ? C'est moi. Dis donc, je viens de me souvenir que tu as toujours ma voiture. La tienne est encore au garage ?

Il écouta quelques instants, avant de répondre :

— D'accord, je comprends. Pas de problème.

Il y eut un nouveau silence.

— Pardon ? Elle te l'a dit ! Oui, ça se pourrait bien... Non, tu n'en sauras pas plus... Promis, tu auras tous les détails dès que possible. Allez, je te laisse ! À un de ces jours.

Il coupa la communication et remit le combiné en place.

— Bon, et ensuite ? demanda-t-il en se postant de nouveau devant le plan de travail.

— Tu ouvres les canettes de lait condensé et tu en verses une dans chaque saladier. Qu'est-ce qui « se pourrait bien » ?

— Oh, rien. Un problème que je dois résoudre.

Mon petit doigt me disait que le problème en question n'était autre que moi. Je brûlais d'en savoir plus, mais j'étais trop épuisée pour soumettre Wyatt à un interrogatoire.

— Quand la voiture de ta sœur sera-t-elle réparée ?

— Vendredi, si tout va bien. Je soupçonne Lisa de ne pas être très pressée de me rendre l'Avalanche, elle aime beaucoup la conduire. Toi aussi, tu l'adoreras. Si ma mémoire est bonne, tu apprécies les pick-up.

Je souris aux souvenirs que réveillait son allusion à notre week-end au bord de la mer. Tout était si simple, alors ! Rien d'autre ne comptait que de me reposer et d'accorder à Tiffany quelques jours de farniente sur le sable chaud. Aujourd'hui, j'étais une femme traquée, menacée, atteinte dans sa chair à cause d'un fou meurtrier qui en voulait à sa vie...

J'étouffai un bâillement. Heureusement que Wyatt avait proposé de confectionner les puddings à ma place, je n'en aurais pas eu l'énergie. Je lui indiquai les ingrédients à ajouter - une pincée de sel, un peu de cannelle, encore du lait, quelques gouttes d'extrait de vanille -, puis, sur mes instructions, il battit une dernière fois chaque mélange avant de le verser dans un moule.

J'avais pris soin de faire préchauffer le four, aussi était-il déjà à la bonne température lorsque Wyatt y enfourna les deux préparations.

— C'est tout ? s'exclama ce dernier.

— Oui. Tu vois, ce n'est pas si compliqué. Règle la minuterie sur vingt minutes. Quand elle sonnera, sors les moules, couvre-les d'une feuille de papier aluminium et laisse-les refroidir sur la table. Je ferai le glaçage demain matin.

Je m'étirai avec prudence, à cause de mes courbatures.

— Je tombe de sommeil, dis-je. Si tu n'y vois pas d'inconvénient, je vais me brosser les dents et me coucher.

Je me levai, surprise de la raideur de mes mouvements. J'avais l'impression d'être rouillée de la tête aux pieds. Je devais avoir une mine épouvantable, car Wyatt me couvrit d'un regard navré et vint me soulever dans ses bras.

— Je t'emmène là-haut, murmura-t-il tendrement.

Je lui souris.

— Voilà un mode de transport auquel je vais finir par prendre goût.

— Tant mieux.

Pendant que je me brossais les dents, Wyatt refit le lit, puis il m'aida à me déshabiller et me coucha, comme si j'étais une petite fille. Il borda même les draps, avant de s'agenouiller à mon chevet pour déposer un baiser sur mon front.

Cette nuit-là, je dormis d'une seule traite. Je ne sentis même pas Wyatt se coucher à son tour. Je fus réveillée à l'aube par la sonnerie du réveil. Wyatt l'éteignit, avant de rouler sur le côté pour se tourner vers moi.

— Comment te sens-tu, ce matin ? demanda-t-il d'une voix encore ensommeillée.

— Mieux qu'hier soir, mais je n'ai pas encore essayé de me lever. Je dois avoir les yeux tout noirs ?

— Non, pas vraiment. Les remèdes de ta mère ont dû être efficaces.

Je me promis d'appliquer des poches de glace sur mon visage pendant la journée. Si cela pouvait m'aider à ne pas ressembler à un hibou...

Nous demeurâmes étendus tous les deux quelques instants en silence. Wyatt pensait-il, comme moi, que si je n'avais pas été blessée, nous aurions fait l'amour ? Son corps, en tout cas, semblait prêt pour nos ébats matinaux...

La tentation était forte de tendre la main vers l'objet de mon désir, pour le seul plaisir de le caresser doucement... mais je résistai. D'abord, et quoi qu'en disent certains, je n'étais pas une allumeuse et je tenais à le démontrer. Ensuite, nous avions trop de questions à régler, Wyatt et moi, avant de reprendre nos jeux érotiques...

Il était temps de me lever. Avec peine, je me redressai en tentant d'épargner mes côtes meurtries. Mes reins me faisaient mal, ma tête était lourde et mes membres tout engourdis. Il me fallut une bonne minute d'efforts pour parvenir à m'asseoir. Dieu que c'était douloureux !

Je me mordis la lèvre pour retenir un gémissement de souffrance. Puis, pivotant sur moi-même, je fis passer mes jambes sur le côté et posai les pieds sur le tapis. Une pous-sée des bras, et j étais debout, façon château branlant. Je fis un pas, puis un deuxième, avec une lenteur prudente. Courbée en deux pour ménager mes vertèbres, une main sur mes reins douloureux, je me dirigeai vers la salle de bains.

Un bon bain chaud et deux antalgiques plus tard, j'avais retrouvé un peu de ma mobilité. Je pus même descendre seule jusqu'à la cuisine, où Wyatt finissait de préparer le petit déjeuner.

Le café et les œufs au bacon achevèrent de me rendre mes forces. Je me levai pour préparer le glaçage des puddings. Wyatt, bien sûr, ne se priva pas d'y goûter.

— M mm ! s'écria-t-il en fermant les yeux. C'est trop bon ! Je garde les deux plats pour moi.

— Si tu fais ça, je te dénonce.

— Bon, je veux bien en apporter un aux collègues. Mais à condition que tu m'en prépares un chaque année pour mon anniversaire.

— Maintenant que tu connais la recette, tu pourras le faire toi-même. De toute façon, je ne connais même pas la date de ton anniversaire.

— Le 3 novembre. Et toi ?

— Le 15 août.

Oh, non ! Un Scorpion et un Lion ! Deux caractères au sang chaud, obstinés jusqu'à l'aveuglement, dotés d'un ego en béton armé... La combinaison la plus explosive du zodiaque ! Enfin, c'était ce que disaient les livres d'astrologie. Pour ma part, je n'avais pas le sentiment d'être particulièrement volcanique. En revanche, je voulais bien reconnaître que j'avais une certaine tendance à l'entêtement...

— Eh bien, tu en fais, une tête ! s'exclama Wyatt.

— Tu es Scorpion, répondis-je, consciente de mon ton presque accusateur.

— Et alors, c'est un problème ? Ne me dis pas que tu crois à ces bêtises !

— Non, bien entendu.

— Dans ce cas, n'y fais pas attention.

Qu'il était agaçant quand il se montrait aussi logique !

— Si tu t'intéressais à l'astrologie, répliquai-je, irritée, tu saurais quel est le problème avec les Scorpions.

Wvatt posa les mains autour de ma taille et m'attira a lui. '

— Mon problème, dit-il, c'est une blonde qui a réponse à tout et qui a les plus jolies fesses du pays.

Sur ce, il déposa dans mon cou l'un de ces baisers pour lesquels je me serais damnée... Oubliant mes vertèbres douloureuses, je rejetai la tête en arrière avec un soupir de bien-être.

— Quel dommage que tu sois encore trop fragile... murmura-t-il. Tu ne peux pas savoir comme j'ai faim de toi !

— Tu serais en retard au travail, répondis-je, faussement vertueuse.

— Exact.

Après un dernier baiser destiné à me faire comprendre ce que je manquais, Wyatt s'écarta de moi. Il avait l'air un peu frustré... et moi, j'étais ravie ! Manifestement, mon état de convalescente me valait plus de respect que mes « non » répétés - une information dont je comptais bien me servir. D'accord, c'était de la manipulation. Et alors ? À la guerre comme à la guerre !

— Tu as des projets pour la journée ?

— Dormir, faire un peu de yoga... Ensuite, je ne sais pas... Nettoyer ton réfrigérateur, ranger tes placards, fouiller dans tes affaires et programmer ta télécommande pour tomber sur ma chaîne de télé préférée dès que l'appareil sera allumé.

Il plissa les yeux.

— C'est de l'humour ?

— Pas du tout. Il faut bien que je m'occupe.

— Habille-toi, je t'emmène au commissariat avec moi.

— Tu ne vas pas me séquestrer indéfiniment ! Et puis, si tu veux que je m'installe ici, il faudra bien que tu fasses quelques petites concessions.

— Ah, c'est comme ça que tu le prends ? Très bien, saccage ma maison à ta guise. Tu paieras ce soir.

— N'oublie pas que je suis blessée.

— Pas tant que cela, si tu peux mettre tes menaces à exécution. De toute façon, je m'en rendrai compte par moi-même, ajouta-t-il en caressant mes fesses d'une main ferme.

Il monta à l'étage prendre sa douche et s'habiller, et je le suivis. Ce jour-là, il choisit un costume bleu marine et une chemise blanche, qu'il assortit à une cravate à fines rayures dans différentes nuances de bleu. Contrairement à la plupart des hommes, Wyatt possédait un sens inné de l'élégance.

Puis je le vis passer son harnachement guerrier - holster, pistolet, etc. -, et un frisson d'excitation me parcourut. Il se dégageait à présent de Wyatt une telle aura de puissance virile que j'en étais tout excitée. Pas très féministe, j'en conviens, mais à quoi bon mentir ?

— Je passe au commissariat apporter ton pudding aux gars et je pars interroger ton ex, déclara-t-il.

— À mon avis, tu perds ton temps.

— Peut-être. Mais je ne veux rien négliger.

— Maclnnes et Forester ne pourraient pas s'en charger ? À leur place, je serais vexée de te voir marcher sur mes plates-bandes.

— Ils ont déjà assez de travail, et ils savent que je fais de ce dossier une affaire personnelle.

Je hochai la tête sans répondre. Après tout, les méthodes de Wyatt ne me regardaient pas. Tout ce que je lui demandais, c'étaient des résultats. Je l'accompagnai jusqu'à la porte du garage et l'embrassai sur le seuil.

— Au fait, dit-il alors qu'il était sur le point de s'en aller, ne jette pas mes affaires à la poubelle, quand tu procéderas à ta fouille en règle, d'accord ?

— Je vais faire un effort. Mais si jamais je trouve des lettres de tes ex, elles risquent de rencontrer malencontreusement une allumette enflammée. Tu me connais, je suis si maladroite...

Il devait comprendre mes motifs, lui qui tenait tant à aller voir personnellement mon ex, au lieu de laisser ses subalternes se charger de l'interroger.

— Tu n'en trouveras pas, dit Wyatt avant de s'en aller.

Je lui adressai un signe de la main et rentrai dans

la maison. Comme il me l'avait annoncé, je ne trouvai rien. Car, bien sûr, je ne me privai pas de fureter dans ses

armoires et étagères. Si je ne mis pas à exécution ma menace de réorganiser le rangement de ses placards, c'est uniquement parce que mon corps endolori m'en empêchait.

Puisqu'il fallait bien que je m'occupe, je regardai un peu la télévision, je fis une lessive, je déplaçai ma plante, qui avait retrouvé un peu de tonus, devant une fenêtre, puis je somnolai sur le canapé.

Wyatt m'appela vers midi.

— Comment te sens-tu ?

— Un peu raide, mais c'est supportable.

— Bon. Tu avais raison, pour Jason.

— Je te l'avais bien dit ! Il a un alibi ?

— Et un solide ! Il jouait au golf avec Gray au country club de Little Creek dimanche après-midi. Ça ne peut pas être lui qui t'a tiré dessus. De ton côté, tu n'as pensé à personne d'autre ?

— Non.

Tout ce que je savais, c'était que quelqu'un s'acharnait à vouloir me tuer pour une raison que j'ignorais et que tant que ce fou ne serait pas derrière les barreaux, je ne connaîtrais pas la tranquillité.





Wyatt rentra en fin d'après-midi, suivi par une Taurus verte. Je sortis du garage pour accueillir papa... et sursautai en voyant Jenni descendre de la voiture.

— Salut ! dit ma sœur en m'adressant un signe de la main.

Wyatt s'approcha de moi pour cueillir un baiser sur mes lèvres et me serra contre lui. Ses mains étaient douces et légères sur mes épaules.

— La journée s'est bien passée ?

Je hochai la tête.

— Rien à signaler. Je me suis reposée.

— C'est ce que tu avais de mieux à faire, dit-il d'un ton approbateur.

Je me tournai vers Jenni, qui était restée en arrière.

— Viens boire quelque chose de frais, lui proposai-je. Je n'avais pas remarqué qu'il faisait si chaud aujourd'hui.

Wyatt s'effaça pour la laisser entrer, et nous nous installâmes au frais, dans la cuisine.

— Quelle belle maison ! commenta Jenni. Elle a vraiment du cachet. Il y a beaucoup de chambres ?

— Quatre, répondit Wyatt en se débarrassant de sa veste.

Puis il défit le nœud de sa cravate et ouvrit le premier bouton de sa chemise.

— Il y a neuf pièces en tout, ajouta-t-il, et trois salles de bains. Je te fais faire le tour du propriétaire ?

— Seulement le rez-de-chaussée. Comme ça, si maman me demande si vous dormez ensemble, je pourrai répondre que je n'en sais rien.

Maman n'était pas coincée, mais elle nous avait appris qu'une femme qui se respecte ne cède pas à un homme tant que celui-ci ne s'est pas engagé sérieusement dans la relation - traduisez, tant qu'il ne lui a pas passé la bague au doigt, ne fût-ce qu'une bague de fiançailles.

Jenni posa les clés de la voiture de location sur le plan de travail de la cuisine et suivit Wyatt à travers les différentes pièces que comprenait le rez-de-chaussée. À part la cuisine et la salle à manger, il y avait deux salons, dont celui où se trouvait la télévision.

Wyatt possédait également, comme je m'en étais aperçue en explorant la maison, un bureau. La pièce était toute petite mais parfaitement équipée, avec une grande table, un ordinateur, des étagères, un téléphone. J'avais joué sur l'ordinateur et regardé dans les tiroirs, mais je n'avais pas ouvert les fichiers informatiques. Je sais respecter certaines limites.

Je ne les accompagnai pas pendant leur visite, mais j'entendis que Wyatt allumait la télévision. Voulait-il s'assurer que je n'avais pas touché à sa fichue télécommande ? Tout en glissant dans ma poche les clés de ma voiture de location, je souris, ravie. J'avais découvert un autre de ses points faibles.

Et si j'enlevais les piles de l'appareil ? Non, cela ne suffirait pas à contrarier Wyatt. Il devait en posséder plusieurs dizaines en réserve, en cas de besoin. Tiens, j'allais lui confisquer l'appareil, purement et simplement. Par exemple, en le laissant tomber par mégarde dans mon sac à main avant d'aller me promener. De tels stratagèmes se conçoivent à l'avance, afin de pouvoir agir vite au moment voulu. Croyez-en une enquiquineuse expérimentée : malheur à celui qui hésite au dernier instant !

Lorsque Wyatt et Jenni revinrent dans la cuisine, je leur avais servi deux verres de thé glacé. Wyatt avala le sien d'un trait. Il semblait assoiffé, fatigué et contrarié. Malgré ses paroles affables envers Jenni, je devinais son humeur soucieuse. Apparemment, la police n'avait pas avancé d'un pouce sur l'enquête.

— Ton pudding a fait un malheur, dit-il en posant son verre vide sur la table. En dix minutes, il n'en est plus rien resté.

Une lueur s'alluma dans le regard de Jenni.

— Tu as fait ton pudding aux beignets ? demanda-t-elle. Et il n'en reste pas ?

Wyatt lui adressa un sourire de conspirateur.

— Il se trouve qu'il y en avait deux, dit-il. Et le second est ici, dans le réfrigérateur. Tu en veux ?

Jenni accepta avec enthousiasme. Pendant que Wyatt allait chercher le plat, je sortis deux assiettes à dessert et deux fourchettes à gâteau que je déposai sur la table.

— Et toi ? demanda ma sœur.

— Je dois surveiller mon alimentation, vu que je ne peux pas faire d'exercice en ce moment.

Wyatt découpa deux parts généreuses qu'il disposa dans les assiettes, avant d'attaquer la sienne avec l'appétit d'un ogre affamé. Quant à Jenni, même si elle se montrait plus délicate, son plaisir n'en était pas moins évident. À défaut de me régaler moi aussi, j'avais la satisfaction de constater que ma recette était appréciée.

— On a retrouvé des empreintes de pas derrière ton appartement, dit Wyatt un peu plus tard, en posant sa fourchette sur son assiette vide. D'après les experts, elles ont été laissées par des chaussures de sport féminines.

— Sûrement les miennes, dis-je. Je passe par là pour aller faire mon footing, le dimanche.

Wyatt secoua la tête.

— Non, à moins que tu ne chausses du quarante et un. À ma connaissance, ce n'est pas le cas.

Il avait raison. Je faisais du trente-sept, comme maman, Jenni et Siana, ce qui était d'ailleurs très pratique pour échanger nos chaussures. Je cherchai quelle femme, parmi mes connaissances, avait d'aussi grands pieds, mais en vain.

— Je croyais que le coupable était un homme ?

— Exact. Comme je te l'ai dit, les armes à feu et le sabotage de voiture ne sont pas des méthodes de femme.

— Dans ce cas, je ne vois pas en quoi ces empreintes sont importantes.

— Elles ne le sont peut-être pas. À ce stade de l'enquête, je ne peux pas me prononcer.

— Est-ce que cela va durer encore longtemps ? Je ne vais pas rester cachée pendant des années !

J'avais prononcé ces paroles avec plus de désespoir que de colère. Tant que je devrais rester terrée, le tueur l'emporterait, en quelque sorte. Même s'il ne me tuait pas, il m'empêchait de vivre.

— Il y a peut-être une solution, dit Jenni d'un ton hésitant.

Wyatt et moi nous tournâmes vers elle d'un seul mouvement.

— En fait, si je suis venue t'apporter ta voiture de location, c'est parce que j'ai eu une idée et que je voulais vous en parler à tous les deux...

Comme nous ne répondions pas, elle poursuivit :

— Voilà, j'ai pensé que je pourrais me faire passer pour Blair ; je n'aurais qu'à mettre une perruque blonde. On pourrait tendre un piège à l'assassin pour que Wyatt l'arrête, et tout le monde serait tranquille.

Elle avait terminé sa phrase à toute vitesse, comme effrayée par sa propre audace. Quant à moi, je n'en croyais pas mes oreilles. Où Jenni était-elle allée chercher un plan aussi grotesque ? Cela ne lui ressemblait pas. À moins que... Mais oui ! Une fois de plus, elle essayait de prendre ma place. Ou plutôt, de me voler mon homme.

— Je suis assez grande pour jouer mon propre rôle, ripostai-je, furieuse.

— Laisse-moi faire ça pour toi, supplia-t-elle.

À ma grande surprise, je vis ses yeux s'embuer de larmes.

— Je veux réparer le mal que je t'ai fait. Tu ne m'as jamais pardonné, et c'est tout à fait normal : je me suis conduite comme une idiote et une égoïste. À l'époque, je n'ai pas compris à quel point je t'avais blessée. Mais j'ai grandi, tu sais. Tu crois que je ne souffre pas de voir comme vous êtes proches, Siana et toi ? Je ferais tout pour avoir la même complicité avec toi.

Je la regardai, stupéfaite. Si je m'étais attendue à un tel discours ! C'est bien simple : j'en restais sans voix.

— J'étais jalouse de toi, poursuivit Jenni sur le même ton rapide, comme si elle craignait de ne pas avoir le courage d'aller jusqu'au bout de sa confession. Tout le monde t'aimait. Même mes propres amies trouvaient que tu étais la fille la plus sympa au monde ! Toutes les filles essayaient de te ressembler... J'en étais malade.

Là, je retrouvais ma Jenni ! Égocentrique, envieuse, un peu puérile... mais pas foncièrement malhonnête. Je réprimai un sourire, attendrie.

Wyatt, de son côté, observait ma sœur avec attention. J'aurais préféré qu'il n'assiste pas aux aveux de Jenni, mais mon intuition me disait que rien n'aurait pu le convaincre de quitter la pièce en cet instant précis. S'imaginait-il qu'il y avait un rapport entre cette vieille histoire et le mystère qu'il tentait de résoudre ?

— Tu étais la meilleure de ta troupe de pom-pom girls, la plus jolie, la plus souple, la plus musclée ; tu récoltais toujours de bonnes notes au lycée, tu as décroché ton diplôme de gestion sans aucune difficulté, et tu as épousé le plus beau garçon que j'avais jamais vu, gémit Jenni.

Elle tamponna ses yeux avec un mouchoir qu'elle avait sorti de son sac à main.

— Un de ces jours, Jason sera gouverneur, peut-être sénateur, ou même président. Quand je pense qu'il était à tes pieds ! J'ai beau être aussi jolie que toi, jamais je ne réussirai ma vie comme toi. Papa et maman t'aiment plus que moi, et Siana aussi.

Elle marqua une pause, comme pour puiser en elle-même la force d'aborder le point crucial. Puis elle reprit, d'une voix entrecoupée de sanglots :

— C'est pour ça que le jour où il m'a fait des avances, je ne l'ai pas repoussé. S'il s'intéressait à moi, c'est que tu n'étais pas si extraordinaire que ça, après tout...

Un silence pesant s'abattit sur notre petit groupe. Ce fut Wyatt qui le rompit.

— Que s'est-il passé ?

— Blair nous a surpris, Jason et moi, en train de nous embrasser, répondit Jenni en me lançant un regard inquiet. C'était la première fois, et il n'y a rien eu de plus entre lui et moi, mais cela a suffi à briser leur couple. Ils ont divorcé quelque temps plus tard... par ma faute ! Je dois aider ma sœur.

— Voilà une excellente intention, mais il faudra trouver une autre façon de te faire pardonner, dit Wyatt d'un ton paternel. Ni Blair ni toi n'avez à jouer les appâts, et même si je décidais d'appliquer un tel plan, ce serait l'un de mes agents féminins qui interviendrait. On ne risque pas la vie d'un civil.

Jenni parut humiliée de voir son plan rejeté sans plus de formalités, non seulement par moi, mais aussi par Wyatt, qui détenait l'autorité. Elle me lança un regard suppliant.

— Alors, je ne peux rien faire ?

Elle semblait si désireuse de se racheter que je n'eus pas le cœur de la rejeter.

— Voyons... dis-je en faisant mine de réfléchir. Tu pourrais laver ma voiture tous les samedis pendant un an - dès que j'en aurai racheté une, bien sûr. Ou alors, refaire les joints du carrelage de ma salle de bains. Ils en ont bien besoin, et je n'ai pas envie de m'en occuper.

Jenni battit des cils d'un air perplexe. Puis un éclat de rire incrédule lui échappa, bientôt suivi d'un sanglot. L'effet était si comique que je ne pus m'empêcher de pouffer de rire, ce que je m'interdisais en temps normal. Une blonde ne peut pas se permettre un tel comportement en public, sous peine de passer pour une parfaite idiote.

Riant et pleurant à la fois, Jenni se leva pour venir près de moi, je me mis debout à mon tour, et nous tombâmes dans les bras l'une de l'autre en nous promettant de ne plus jamais nous faire de mal. Je lui assurai que je l'aimais autant que Siana, que Jason ne nous séparerait plus et que, d'ailleurs, c'était lui qui m'avait trahie en séduisant ma petite sœur de dix-sept ans.

Wyatt nous servit une nouvelle tournée de thé glacé, nous trinquâmes à notre réconciliation, puis il dit à Jenni qu'il allait la raccompagner. Je déclinai leur proposition de venir avec eux, trop épuisée pour sortir. J'avais besoin de repos et de solitude pour me remettre des émotions que je venais de vivre.

Après leur départ, je restai longtemps sur ma chaise, songeuse. J'avais fait de louables efforts pour pardonner à ma sœur, et dans une certaine mesure, j'y étais parvenue. Bien sûr, je savais que le principal responsable était Jason. Pourtant, la trahison de Jenni était toujours restée dans mon esprit, en filigrane, empoisonnant nos relations.

J'avais été surprise de découvrir que Jenni avait souffert de cette situation, mais le plus étonnant avait été de m'apercevoir qu'elle était jalouse de moi. Si j'étais plutôt jolie, Jenni, elle, était une authentique beauté. Quant à mes capacités intellectuelles, elles étaient loin de valoir celles de Siana, l'intellectuelle de la famille ! Pour quelle mystérieuse raison Jenni m'enviait-elle à ce point ?

Un instant, j'envisageai d'appeler Siana pour lui faire part de mes interrogations, mais je décidai finalement de garder pour moi ce qui venait de se passer. Jenni semblait sincère dans son repentir. Je n'avais donc aucune raison de trahir sa confiance en divulguant ses confidences, fût-ce à notre propre sœur.

Wyatt rentra environ une heure plus tard, le front barré d'une ride soucieuse.

— Tu aurais pu me dire plus tôt que tu avais fait chanter Jason pour obtenir plus au moment du divorce, maugréa-t-il. C'est un motif de meurtre tout à fait plausible !

— Ce n'est pas Jason qui a tenté de me tuer. D'ailleurs, il croit qu'il a le négatif de la fameuse photo.

Wyatt riva son regard au mien.

— Il croit ?

Oups ! Maudissant ma gaffe, je rectifiai :

— Je veux dire, il sait qu'il l'a.

— Ouais... Et il « sait » qu'il a toutes les copies du négatif?

— Il pense qu'il les a. Ce n'est pas ce qui compte ?

Wyatt roula des yeux furieux.

— Bref, tu lui as extorqué des conditions avantageuses en échange d'une preuve que tu ne lui as jamais vraiment remise puisque tu en as conservé un double ?

Je haussai les épaules d'un air évasif, un peu gênée. Présentée de cette façon, mon attitude avait évidemment de quoi choquer...

— Mon intention n était pas de le trahir mais de me protéger, plaidai-je. Je n'ai jamais utilisé de copie contre lui, et il ne sait même pas que j'en ai. Comme je te l'ai déjà dit, je ne lui ai pas adressé la parole depuis que le divorce a été prononcé, il y a cinq ans. Crois-moi, Jason n'a aucune raison de vouloir me tuer.

— Il en a, même s'il ne le sait pas, corrigea Wyatt.

— Il en aurait s'il le savait, répliquai-je. Seulement, il ne le sait pas. Donc, il n'en a pas.

Wyatt se massa les tempes, comme pour chasser un début de migraine.

— Passons. Où se trouvent les copies ?

— Dans un coffre-fort. Personne n'a pu les voir, ne serait-ce que par accident, même pas ma propre famille.

— Très bien. Je me permets de te suggérer avec insistance de détruire une fois pour toutes ces copies, lorsque toute cette affaire sera terminée.

— Je dois pouvoir faire ça, dis-je, hésitante.

— Je sais que tu le peux ! La question, c'est de savoir si tu vas vraiment le faire.

— Enfin, je viens de te le dire !

— Non. Tu as juste dit que tu pouvais le faire.

— C'est bon, c'est bon. Je te promets de détruire les copies.

— Sans en conserver une seule.

Je réprimai une exclamation irritée. Qu'il pouvait être agaçant ! N'avait-il donc aucune confiance en moi ?

— Sans en conserver une seule, répéta Wyatt, comme s'il me faisait prêter serment sur la Bible.

— D'accord ! Là, tu es content ?

Je décidai à cet instant que ce ne serait pas dans mon sac à main, mais dans la cuvette des toilettes qu'allait tomber sa télécommande.

— Très, confirma Wyatt en croisant les bras sur sa poitrine d'un air satisfait. À présent, tu vas me dire s'il y a d'autres personnes que tu as fait chanter et dont tu aurais « oublié » de me parler.

— Non. Il n'y a eu que Jason, et je t'assure qu'il le méritait.

— Entre nous, il aurait même mérité bien pire. Si je t'avais connue à l'époque où vous étiez mariés, il aurait passé un sale quart d'heure.

— C'est pour ce genre de raison que nous avons décidé de ne rien dire à papa. Il aurait été capable de s'en prendre physiquement à Jason. Or, non seulement il n'avait pas d'énergie à gaspiller pour un minable comme lui, mais j'aurais été furieuse qu'il soit arrêté pour agression. Ç'aurait été le monde à l'envers...

— Je comprends.

Wyatt me prit dans ses bras et posa son menton sur le sommet de mon crâne avec une grande douceur.

— Cela a dû être un sacré choc pour toi, de découvrir ton mari en train d'embrasser ta sœur. Pas étonnant que tu aies tant besoin d'être rassurée sur les sentiments qu'on te porte !

En général, s'il y a une chose que je ne supporte pas, c'est bien qu'on s'apitoie sur mon sort. Cette fois-ci, pourtant, la compassion de Wyatt me fit chaud au cœur.

— Je m'en suis remise, dis-je. Et puis, c'est moi qui ai eu la Mercedes.

— Tu as surmonté cette épreuve, mais l'expérience t'a profondément marquée. Tu es devenue méfiante. Tu as peur d'être trahie.

Encore un peu, et il allait me faire pleurer ! Je le repoussai et plongeai mon regard dans le sien.

— Ça m'a rendue réaliste, nuance. C'est pour cette raison que je refuse de coucher avec toi tant que tu ne m'auras pas donné la preuve que tes intentions sont sérieuses.

Un sourire suffisant étira le coin de ses lèvres.

— Trop tard.

— Je sais. Personne ne t'a jamais dit qu'un gentleman ne se vante pas de ses bonnes fortunes ?

— Je suis terriblement mal éduqué, dit-il d'un ton faussement désolé.

Il était surtout terriblement drôle et sexy. En un mot, irrésistible. Sous ses assauts, ma volonté faiblissait de jour en jour... Seule ma fierté m'aidait encore à ne pas déclarer forfait. Je n'allais tout de même pas le laisser gagner aussi facilement !

— Je crois que je vais réinstaller pour quelque temps dans un hôtel, dans une ville loin d'ici.

J'avais prononcé ces paroles sur une impulsion, dans le seul but d'effacer le sourire vaniteux qui s'étalait sur le visage de Wyatt... et la ruse fonctionna ! Je vis le regard de Wyatt s'écarquiller d'horreur, tandis que ses lèvres s'arrondissaient de surprise.

— C'est une plaisanterie ?

— Pas du tout. Je serai en sécurité, surtout si je prends un autre nom.

— Pas question, dit-il en me serrant contre lui. Je ne te laisserai pas t'en aller. Tu restes près de moi.

Je le défiai du regard.

— Tu ne comptes pas m'enchaîner jusqu'à ce qu'on ait trouvé le meurtrier, j'espère ?

— Non, mais je refuse de t'emmener où que ce soit.

— Tu n'en auras pas besoin, dis-je en agitant sous son nez la clé de ma voiture de location.

— Et merde, maugréa Wyatt.

On ne pouvait pas être plus éloquent.
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Cette nuit-là, je fis un cauchemar, ce qui m'arrive rarement. En général, mes rêves concernent ma vie de tous les jours, mais dans une version gentiment loufoque. Par exemple, je dois arbitrer un débat entre mes élèves, les uns exigeant que le centre devienne un camp naturiste, les autres protestant avec indignation. Cela dit, d'après Siana, qui a étudié le grec ancien, « gymnase » vient du mot gumnos, qui veut dire « nu », et par conséquent, mes rêves ne sont peut-être pas aussi absurdes qu'ils en ont l'air. Mais passons.

Voici de quoi je rêvai. Au volant de la Mercedes rouge que je possédais avant le divorce, je traversais un très haut pont, lorsque soudain, la voiture échappait à mon contrôle et se mettait à tourner sur elle-même. Les uns après les autres, les véhicules qui me suivaient me heurtaient, me repoussant chaque fois un peu plus vers le parapet. Venait le moment où je comprenais que le prochain impact me ferait basculer par-dessus le rail de sécurité. Très lentement, une voiture s'approchait de la mienne. Puis il y avait un choc terrible, et ma Mercedes plongeait dans le vide.

Je me réveillai en poussant un hurlement de terreur. Aussitôt, Wyatt me prit dans ses bras.

— Un mauvais rêve ? demanda-t-il.

— Oui. Ma voiture tombait dans un précipice.

— Chut... C'est fini. Je suis là, dit-il en me berçant tendrement.

Wyatt avait une technique très personnelle pour me consoler - une technique qui consistait à rouler sur moi en déposant des baisers au creux de mon cou. Par réflexe, j'enroulai mes jambes autour de ses hanches pour le guider vers moi.

— Tu veux bien ? demanda-t-il.

Pure rhétorique : il était déjà entre mes cuisses !

— Oui, répondis-je dans un murmure suppliant.

Malgré notre impatience, il prit garde à ne pas me faire

mal en s'appuyant sur moi de tout son poids. Puis la passion nous emporta, et j'en oubliai toutes mes douleurs.

La journée du lendemain fut une répétition de la précédente, sauf que ma séance de yoga dura plus longtemps et que mon dos me fit moins souffrir. Mon bras gauche était toujours douloureux, mais je pouvais m'en servir à condition de procéder avec lenteur.

L'arbuste de Wyatt avait repris des forces. Moyennant quelques soins attentifs, il pourrait être replanté dans le jardin. Wyatt n'avait rien compris à la notion de plante verte, mais puisqu'il avait acheté cet arbuste pour moi, celui-ci méritait que je m'en occupe.

J'avais besoin de prendre l'air. Je sortis et cherchai l'endroit où l'arbuste serait le plus en valeur. Tout en me promenant dans le jardin, je constatai que la maison était entourée d'arbres magnifiques, mais que les fleurs faisaient cruellement défaut. J'aurais bien remédié à ce problème, mais hélas, la saison était trop avancée pour faire des plantations. L'année suivante, peut-être...

La sensation du soleil sur ma peau me donnait l'impression de revivre. J'étais frustrée de ne pas pouvoir recommencer mes exercices de gymnastique, mais ce petit tour dans le jardin me fit un bien fou.

Pourtant, le cauchemar de la nuit précédente continuait à me hanter. Ce que je ne m'expliquais pas, c'était que j'aie rêvé de la Mercedes rouge que j'avais échangée plusieurs années auparavant, et non de la blanche que j'aimais tant. Ce détail avait-il une signification particulière ?

Cela voulait peut-être tout simplement dire que j'avais envie de changer de voiture ! Après une rouge, dont la couleur évoquait pour moi l'énergie et la sensualité, puis une blanche, synonyme d'élégance, je me serais bien laissé tenter par une Mercedes noire. Le noir, c'était la puissance, la réussite sociale, la maîtrise de sa propre vie... une composante désespérément absente de mon existence depuis quelque temps ! 

Désœuvrée, je rentrai au frais dans la maison. Tiens, j'allais réorganiser l'agencement du salon, bien trop conventionnel à mon goût. En m'aidant de mes genoux et de mon bras droit, je poussai les meubles pour les disposer de façon plus agréable. Hop ! Les deux bergères, près de la fenêtre. Zou ! Le canapé, loin de la télévision. Quant à l'affreuse table basse, elle était priée de se faire plus discrète. Dans un angle de la pièce, par exemple...

Je reculai pour admirer mon travail. C'était déjà mieux ! Satisfaite, je sortis prendre le courrier dans la boîte aux lettres, puis je m'installai à la table de la cuisine pour lire le journal.

Une demi-heure plus tard, je tournai la dernière page et étouffai un bâillement. Je commençais à m'ennuyer ferme. J'avais envie d'aller en ville m'acheter du maquillage, de nouvelles sandales - le genre d'activité qui me remonte le moral -, mais je n'étais pas encore capable de prendre le volant.

Que faire ? Je me serais bien préparé une boisson chaude, mais les placards de Wyatt ne recelaient pas le moindre paquet de café aromatisé, et leur propriétaire ne semblait même pas être au courant de l'existence du thé. Comment pouvait-on vivre dans un tel dénuement ?

À bout de ressources, j'allai dans le bureau prendre de quoi écrire et j'entrepris d'établir la liste de tout ce qui me contrariait, depuis les articles qui faisaient défaut dans cette maison jusqu'aux incorrections dont Wyatt continuait à se rendre coupable.

Lorsque ce dernier rentra, j'en étais au quarante-septième alinéa - « Manque désespérant de fleurs dans le jardin. Même pas un rosier ici ou là ! » Wyatt m'embrassa, puis se dirigea vers l'escalier. Depuis la cuisine, je l'entendis s'exclamer, alors qu'il venait d'entrer dans le salon :

— Qu'est-ce qui s'est passé, ici ?

— J'ai changé la disposition des meubles, lançai-je.

— Merci, j'avais vu !

— Si tu l'as vu, pourquoi poses-tu la question ?

— Ce que je veux savoir, c'est pourquoi tu as fait ça.

— Je m'ennuyais.

Wyatt marmonna quelques paroles inintelligibles, puis le bruit de ses pas sur les marches m'informa qu'il renonçait à discuter.

Pendant qu'il se changeait, je sortis du congélateur des steaks hachés congelés, ouvris une boîte de tomates en conserve et préparai une sauce bolognaise. Tout en regrettant que Wyatt n'ait pas de salade dans son réfrigérateur - comment voulait-il que je prépare un repas équilibré ? -, je remplis une grande casserole d'eau que je mis sur le feu, et je pris un paquet de spaghettis dans l'un des placards.

Wyatt réapparut, vêtu en tout et pour tout d'un jean. Je me détournai et fis mine de m'activer devant les fourneaux. Pas question qu'il voie à quel point j'étais troublée par la vue de ses abdominaux et de son torse solide !

— Ça sent bon, dit-il en entrant dans la cuisine.

— Tant mieux, parce que c'est un miracle que j'aie pu réunir de quoi préparer un repas. Il est temps d'aller au supermarché. Comment fais-tu, d'habitude ?

— Je dîne dehors. Je n'ai pas le courage de faire les courses et la cuisine après une journée de travail.

— Plains-toi ! grommelai-je. Moi, je ne peux pas sortir. Je suis assignée à résidence.

— On pourrait aller dîner dans une autre ville. Ça compterait comme un vrai rendez-vous ?

— Oui, à condition que tu m'emmènes ensuite danser, ou voir un film.

— Et un match ? Ça ferait l'affaire ?

— Ah, non ! En ce moment, il n'y a que du base-bail, et je déteste ça. Un match de foot, éventuellement, mais ce n'est pas la saison.

Wyatt soupira, puis nous versa deux verres de thé glacé et m'en tendit un.

— On a du nouveau, dit-il sans transition. Les experts ont trouvé quelque chose.

Je mis les spaghettis dans l'eau bouillante et baissai le feu. Wyatt semblait perplexe, comme s'il ne savait que faire de la découverte du jour. De quoi s'agissait-il ?

— Des cheveux coincés sous le capot de ta voiture, dit-il lorsque je lui posai la question.

— Vous pourriez en analyser l'ADN, mais encore faudrait-il que celui-ci corresponde à celui d'une personne qui se trouve déjà dans vos fichiers.

— Exact. En tout cas, il s'agit d'une brune.

— Une femme ?

— Ou un homme qui porte les cheveux longs, mais c'est assez rare. De plus, les experts ont relevé des traces de laque et de gel coiffant.

— Je connais des hommes qui en utilisent, fis-je remarquer. Jason, par exemple...

— Jason est un crétin vaniteux qui n'a de masculin que le prénom.

Au moins, cela avait le mérite d'être clair ! Je réprimai un sourire.

— C'est donc une femme brune qui a tenté de te tuer, résuma Wyatt. Tu en connais une ?

— Des brunes ? Un paquet ! Mais des brunes assez fâchées contre moi pour vouloir ma mort...

— Ce n'est pas forcément à cause d'un événement récent. L'assassin a manifestement essayé de profiter du meurtre de Nicole Goodwin pour que l'on mette son geste sur le dos de ce pauvre bougre de Dwayne Bailey.

— Dans ce cas, puisque ce dernier est en prison, l'autre ne devrait plus faire aucune tentative. Il, ou plutôt elle, se doute bien que Bailey a un alibi parfait !

— Ou alors, comme elle n'a pas encore été prise, elle s'imagine qu'elle pourra indéfiniment narguer la police...

— Au fait, tu as réfléchi à mon idée ?

— Laquelle ?

— Tes ex ! dis-je avec un soupir de lassitude. Tu as cherché parmi elles s'il ne pourrait pas y en avoir une, particulièrement jalouse, qui voudrait m'éliminer ?

— Je te dis que ce n'est pas la bonne piste. Avant de te rencontrer, je n'avais eu aucune relation sérieuse depuis très longtemps.

— De ton point de vue, mais peut-être pas du leur.

Wyatt leva les yeux au plafond d'un air agacé.

— Dans ce cas, je devrais aussi chercher dans le passé de tes ex, au cas où l'un d'entre eux aurait quitté une autre femme pour toi. Qui te dit que ce n'est pas une ancienne rivale qui t'en veut encore ?

— C'est possible, admis-je à contrecœur.

— Très bien. Toi qui es une experte en listes, tu vas me dresser celle de tous tes ex depuis... disons deux ou trois ans.

— D'accord. À condition que tu établisses celle de toutes les femmes que tu as fréquentées pendant la même période.

Je ponctuai ma phrase d'un sourire suave. Comme je m'y attendais, Wyatt renonça, et nous n'abordâmes plus le sujet pendant le dîner. Après avoir fait la vaisselle, il s'installa dans son fauteuil pour lire son journal. Je restai immobile devant lui jusqu'à ce qu'il lève les yeux.

— Oui ? demanda-t-il.

— Je m'ennuie. Voilà deux jours que je ne suis pas sortie de cette maison.

— Et tu as bien raison. Dois-je te rappeler que quelqu'un essaie de t'assassiner ?

— J'aurais pu aller ailleurs aujourd'hui, dans une autre ville, mais je ne l'ai pas fait pour éviter que tu t'inquiètes.

— Excellente idée, approuva-t-il en reprenant la lecture de son journal.

— Mais maintenant, tu es là.

Un soupir d'irritation lui échappa.

— Et alors ?

— Et alors, on pourrait faire quelque chose, tous les deux.

— Quoi ?

— Je ne sais pas... Aller au cinéma, par exemple.

— Après tout, pourquoi pas ?

Il consulta sa montre et ajouta :

— En général, il y a une séance à 21 heures, à Hender-son. On a le temps d'y aller. Mais ça comptera comme un rendez-vous, OK ?

— OK.

Henderson était à plus d'une demi-heure de route. J'avais juste le temps de me préparer ! Je montai à la salle de bains me maquiller, afin de dissimuler un peu les bleus qui couvraient mon visage. Puis je passai un large pantalon en coton léger et un chemisier à manches courtes, mis une paire de boucles d'oreilles, me coiffai et redescendis rapidement.

— Je suis prête !

Wyatt, lui, était toujours torse nu dans son fauteuil.

— On a le temps, dit-il sans lever les yeux de son fichu journal.

Je ne prononçai pas un mot. Je pivotai sur mes talons, retournai dans la cuisine, pris ma liste et ajoutai un qua-rante-huitième alinéa : « Manque totalement d'attentions envers moi. »

J'aurais pu espérer que pour notre premier rendez-vous, Wyatt souhaiterait se montrer à moi sous son meilleur jour. Eh bien, pas du tout ! Je savais que c'était une erreur de coucher avec lui aussi rapidement. Déjà, il s'imaginait qu'il n'avait plus besoin de me séduire !

— Je crois que je vais réinstaller dans une autre chambre ! lançai-je, comme si je réfléchissais à voix haute.

J'entendis le bruit d'un journal qu'on laisse tomber sur le sol.

— C'est bon, j'arrive, grommela Wyatt.

Pendant qu'il montait quatre à quatre l'escalier, je me rendis dans le salon, ramassai le journal et m'installai dans le fauteuil pour consulter la liste des nouveaux films à l'affiche.

— Que voudrais-tu voir ? demanda Wyatt, qui redescendait déjà en rentrant sa chemise dans son jean.

J'avais besoin de me détendre, et il y avait justement une comédie sentimentale qui me semblait parfaite pour ce soir.

— Prenup, dis-je en tapotant le journal. Ça a l'air sympa.

Wyatt fit la grimace.

— Ah, non. Pas un truc pour minettes.

— Bon. Et toi, qu'est-ce qui te plairait ?

— Tu sais, le film sur un homme qui s'entraîne à la survie en cas de catastrophe...

— End of the Road ?

— Voilà ! s'écria-t-il en claquant des doigts.

Je voyais déjà le scénario. Encore une histoire de type seul contre tous, obligé de défendre sa peau dans un environnement hostile, avec à la clé l'inévitable rencontre avec une jolie fille à moitié nue et parfaitement idiote. Enfin, si cela plaisait à Wyatt...

— Allez, dis-je en me levant et en prenant mon sac à main. C'est parti !

Nous montâmes à bord de la Taurus et quittâmes la maison. Quel bonheur de changer enfin de décor ! Le soleil, très bas sur l'horizon, éclairait le paysage d'une lumière dorée. Il faisait encore si chaud que je tournai au maximum le thermostat de la climatisation. Je n'avais pas envie de voir mon maquillage fondre sous l'effet de la température !

Nous arrivâmes à temps pour garer la voiture dans une rue tranquille et finir à pied le chemin jusqu'au cinéma, qui venait tout juste d'être rénové.

— C'est moi qui t'invite, dis-je en passant devant Wyatt.

Sans lui laisser le temps de protester, je tendis un billet

de vingt dollars à la guichetière.

— Une place pour Prenup et une pour End of the Road, s'il vous plaît.

— Quoi ? s'exclama Wyatt derrière moi, assez fort pour être entendu de toute la file d'attente.

Je l'ignorai et pris les deux tickets de cinéma que me tendait la femme, ainsi que ma monnaie, puis je m'avançai pour libérer la place devant le guichet.

— Tiens, dis-je à Wyatt en lui tendant son billet. Comme ça, chacun peut voir ce qui lui plaît.

Wyatt me jeta un regard furibond, mais il partit sans discuter vers sa salle. Je retins un éclat de rire joyeux. Il avait cru qu'il pourrait me traiter par-dessus la jambe ? Il allait apprendre à me respecter !

Par chance, les deux films commençaient à quelques minutes d'intervalle. Je rejoignis ma salle, trouvai une place qui me convenait et me laissai emporter par le rythme rapide de la comédie sans prétention que j'avais choisie, et qui convenait à merveille à mon humeur. Les dialogues étaient enlevés, les situations très drôles. Bref, je passai un très bon moment, sans me soucier un seul instant de ce que pouvait penser Wyatt.

Lorsque je quittai mon fauteuil, j'étais souriante, détendue et impatiente de retrouver Wyatt pour lui faire subir le même sort que l'héroïne à son prince charmant dans la scène finale. Depuis combien de temps n'avais-je pas fait l'amour dans une voiture ? Songeuse, je me souvins que la Taurus était équipée d'une confortable banquette arrière. Avait-elle aussi une bonne suspension ?

Je me postai donc dans le hall du cinéma pour attendre mon compagnon, car sa séance se terminait un peu après la mienne. Je passai le temps en regardant les affiches des films à l'écran.

Quelques minutes plus tard, je vis sortir Wyatt. Visiblement, il était toujours d'aussi mauvaise humeur. Son choix l'avait-il déçu ? Je n'osai lui poser la question. D'ailleurs, il ne m'en laissa pas le temps. Sans un mot, il me prit par le bras droit et m'entraîna vers la Taurus d'un pas rapide.

— À quoi rime cette comédie ? dit-il entre ses dents, sans ralentir l'allure.

— Vu ta tête, c'est plutôt une tragédie ! ironisai-je.

— Je croyais qu'on devait sortir ensemble.

— C'est ce qu'on a fait, mais je ne vois pas pourquoi je t'aurais infligé un film qui ne te disait rien, ni pour quelle raison je me serais obligée à bâiller toute la soirée devant un navet gonflé à la testostérone.

— Si c'était pour rester chacun dans son coin, on pouvait faire ça à la maison.

— Ils ne diffusent pas Prenup à la télé, ripostai-je.

— Ça passera avant un an sur les chaînes cinéma.

L'attitude de Wyatt commençait à me porter sur les

nerfs.

— Ton film aussi, répliquai-je, consciente de mon ton acerbe. Seulement, moi, je ne te demande pas de regarder un programme qui ne t'intéresse pas.

— Moi, moi, moi ! C'est toujours toi qui décides, si je comprends bien.

— Je décide pour moi, rectifiai-je. En ce qui te concerne, tu fais ce que tu veux. Je ne t'ai pas demandé de voir mon film, je te signale.

— J'aurais dû m'en douter, marmonna Wyatt en ralentissant le pas. Je savais que ça se passerait comme ça entre nous. Toi et tes fichues exigences !

Il fit halte au milieu du trottoir et se tourna vers moi, l'air furieux.

— Tu veux savoir pourquoi je suis parti il y a deux ans ? Exactement pour cette raison. Pour m'épargner tout un tas de problèmes avant qu'il ne soit trop tard.

Je le regardai, bouche bée.

— Tu m'as quittée parce que je n'accepte pas n'importe quoi ?

J'avais tout imaginé, sauf cela ! Un temps, j'avais même supposé qu'il était agent double et préférait s'en aller avant de s'attacher à moi, au cas où il serait tué en mission (oui, je suis une incorrigible rêveuse). Quoi qu'il en soit, je tombais de haut !

Sans un mot, je me détournai, ouvris la portière de la Taurus et m'assis, le regard fixé droit devant moi.

— Je te rassure, dis-je une fois que Wyatt eut pris place au volant. Je ne compte pas te déranger plus longtemps avec mes exigences. Tu vas pouvoir retrouver ta petite vie bien tranquille et...

Je n'eus pas le temps d'achever ma phrase : Wyatt me fit taire d'un baiser autoritaire. Folle de colère, je tentai de le mordre, sans succès. Il rejeta vivement la tête en arrière avant de reprendre mes lèvres, tout en faisant courir ses doigts sur ma nuque.

Comprenant qu'il s'attaquait à mon point faible, je le repoussai de toutes mes forces.

— Je t'interdis de faire ça ! m ecriai-je, tout en luttant pour protéger mon cou de sa morsure.

— Cause toujours, marmonna-t-il.

Et il referma sa bouche au creux de mon cou, là où s'arrêtait ma volonté...

— Je t'aime, déclara-t-il quelques instants plus tard, en s'écartant de moi. C'est toi que je veux, si pénible que tu sois. Et je me fiche d'avoir une petite vie bien tranquille.

Il démarra et quitta la ville, avant de reprendre la direction de la maison. À mi-parcours, alors que je m'étais enfermée dans un silence plein de dignité, il s'engagea sur un petit chemin de traverse et gara la voiture sous un bosquet de grands arbres, à l'écart de la circulation.

Là, il détacha sa ceinture de sécurité et se tourna vers moi...

J'allais oublier ! Je le confirme, la Taurus est dotée d'une excellente suspension.
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J'avais accueilli sans enthousiasme particulier les aveux de Wyatt. Tels qu'il les avait formulés, ils m'avaient donné le sentiment que j'étais, au mieux, une nuisance nécessaire, au pire, une calamité des temps modernes. Même s'il m'avait fait l'amour comme si sa vie en dépendait, il m'avait blessée.

Je ne prononçai pas une parole sur le chemin du retour, et dès notre arrivée, je fonçai dans la salle de bains - dans la mesure, bien sûr, où mon état de santé me permettait de foncer. Je pris même la précaution de fermer la porte à clé derrière moi, au cas où.

Je commençais à connaître les méthodes de Wyatt. Il allait tenter de me rejoindre sous la douche, alors que je n'aurais aucun moyen de me défendre contre ses attaques insidieuses, et je savais déjà comment cela finirait... Cette fois-ci, il ne m'aurait pas.

N'ayant pas prévu de tenue de rechange, je fus obligée de remettre mes vêtements après ma douche. Pour rien au monde je ne me serais montrée vêtue d'un seul drap de bain devant Wyatt Bloodsworth, dont le seul mot d'ordre semblait être : tirer profit de chaque situation.

Lorsque je sortis de la salle de bains, il m'attendait, appuyé contre le mur, comme s'il n'avait rien d'autre à faire. Comptait-il reprendre notre querelle ? Si c'était le cas, mieux valait attaquer la première.

— Ça ne marchera jamais, déclarai-je d'un ton péremp-toire. Toi et moi, c'est voué à l'échec. On ne peut même pas aller au cinéma sans se disputer, et tu ne sais pas régler une dispute autrement que par le sexe.

— Il y a d'autres méthodes ?

— Apparemment, pas pour les hommes. Une femme en colère n'a pas envie de faire l'amour.

Il haussa les sourcils d'un air sarcastique.

— Ah, oui ? À t'entendre, tout à l'heure, j'aurais juré le contraire.

Le mufle !

— À ta place, je ne me vanterais pas de profiter de la faiblesse d'une femme incapable de se défendre. Tu sais très bien que je n'ai pas la force de te résister.

Un sourire complaisant se dessina sur ses lèvres.

— Tu ne peux pas savoir comme c'est excitant, ce que tu me dis.

Rapide comme l'éclair, il entoura ma taille de son bras et me plaqua contre lui.

— Tu sais à quoi je pense, toute la journée ? ajouta-t-il en enfouissant sa tête au creux de mon cou.

Je détournai la tête avec raideur et répondis, blasée :

— Au sexe.

— Oui, mais pas seulement. Je pense aussi à toi, à ta façon de me faire rire, au bonheur que c'est de me réveiller près de toi chaque matin... Je t'ai dans la peau. Je te veux, toi, et aucune autre - même si tu es la femme la plus exigeante et la plus compliquée que je connaisse.

— Je croyais que c'était justement mon sale caractère qui t'avait fait fuir il y a deux ans ?

— Entre nous, j'ai eu peur. J'ai très vite compris qu'avec toi, je ne connaîtrais pas une minute de paix. Un rendez-vous de plus, et on se serait retrouvés au lit en moins de deux, et mariés avant d'avoir eu le temps de réaliser ce qui nous arrivait !

— Et aujourd'hui, qu'est-ce qui est différent ? Je suis toujours la même.

— Encore heureux ! Je t'aime comme tu es, ne change surtout rien. Je crois que c'est moi qui ne vois plus les choses comme avant... Tu es toujours aussi casse-pieds, mais j'ai fini par comprendre que tu en valais la peine. C'est pour ça que je suis allé te chercher à la mer et que je te supporte depuis ce jour-là. Pour toi, je décrocherais la lune.

J'étais encore fermement décidée à bouder, mais sous l'effet des paroles de Wyatt, mon ressentiment fondait comme neige au soleil.

— Chaque jour, j'en apprends un peu plus sur toi, poursuivit-il dans un tendre murmure. Et chaque jour, je suis un peu plus amoureux... Ça doit se voir sur ma figure, parce que même mes collègues les plus mal lunés me regardent avec plus de sympathie.

Je pinçai les lèvres pour ravaler une exclamation de dépit. Wyatt avait besoin de la compassion des autres parce qu'il m'aimait ? Merci du compliment !

— Je crois qu'ils me plaignent un peu, poursuivit-il, confirmant mes doutes. Ils se demandent combien de temps je vais résister à la tornade Blair. Mais je ne m'inquiète pas, ton père saura bien me donner quelques cours de survie.

Il déposa un baiser sur mon front.

— Au moins, je suis sûr de ne jamais m'ennuyer... Allez, ajouta-t-il en traçant de ses lèvres un sillon brûlant jusqu'à ma bouche, j'ai fait le premier pas, à toi d'effectuer le second.

Il m'embrassa avec une douceur un peu fiévreuse à laquelle il ne m'avait pas habituée.

— Dis-moi que tu m'aimes, murmura-t-il d'un ton presque suppliant.

Je voulus résister, mais déjà, ma volonté se craquelait sous ses assauts de tendresse.

— Bon, bon, marmonnai-je. Je t'aime. Seulement, ne t'imagine pas que je vais être plus facile à vivre maintenant que je te l'ai dit.

— Pour ça, pas de danger. Le jour où tu te montreras gentille et conciliante, je m'inquiéterai, répliqua Wyatt d'un ton blasé.

Je réprimai un éclat de rire et cachai mon hilarité en posant mon front contre son torse. Malgré mes airs indifférents, mon cœur battait la chamade. Tiens ? Il battait en stéréo. Surprise, je retins mon souffle pour mieux l'écouter... et compris qu'il s'agissait de celui de Wyatt, qui cognait dans sa poitrine à une allure folle.

Alors, Wyatt ne mentait pas ? Il ne jouait plus ? Plus émue que je ne voulais le laisser paraître, je poussai un soupir attendri. Et tout à coup, je m'aperçus que j'étais heureuse... heureuse comme jamais je ne l'avais été. Il me semblait que mon corps n'était pas assez grand pour contenir la vague de pure félicité qui montait en moi.

Je levai les yeux vers Wyatt.

— Tu m'aimes ! m'exclamai-je, sans essayer de dissimuler ma joie.

— Je croyais te l'avoir déjà dit, non ?

— Si, mais là, je sais que c'est vrai.

Il me jeta un regard interloqué.

— Tu pensais que je t'avais menti ?

— Non, mais c'est une chose de l'entendre, et c'en est une autre de le constater par soi-même.

— Je ne suis pas sûr de comprendre...

— Ton cœur, expliquai-je, encore émerveillée par ma découverte. Il bat aussi vite que le mien. C'est comme ça que je sais que tu es sincère.

— Oh.

Une expression de soulagement passa sur son visage.

— Il me fait le coup chaque fois que tu es dans les parages, si tu veux tout savoir. Au début, j'ai cru que j'avais un problème cardiaque, mais maintenant, je sais à quoi m'en tenir. Dire que j'ai failli consulter un médecin !

Il exagérait, mais je m'en fichais totalement. Il m'aimait ! J'attendais cet instant depuis le jour où j'avais posé les yeux sur lui pour la première fois...

J'avais bien fait de lui donner du fil à retordre, songeai-je en pensant à tout ce qui s'était passé entre nous depuis que nous nous étions retrouvés. Mon seul regret était d'avoir si souvent cédé à ses avances. Enfin, le dénouement était tout de même celui dont j'avais rêvé, c'était l'essentiel.

— Veux-tu qu'on régularise rapidement, ou préfères-tu organiser tout le grand tralala ? demanda-t-il, comme si notre mariage était déjà une question réglée.

J'envisageai un instant de m'indigner parce qu'il ne m'avait pas fait au préalable sa demande en bonne et due forme, mais je renonçai. Je lui accordais une pause, et à moi aussi par la même occasion.

Je considérai sa question avec un grand sérieux. Manifestement, il préférait la première solution. Pour ma part, j'aimais beaucoup les belles cérémonies, mais cela demandait une lourde organisation... Par ailleurs, je n'avais aucune envie de me marier à la sauvette !

— Je veux un vrai mariage, déclarai-je.

Un gémissement d'angoisse lui échappa. Je tapotai son bras affectueusement.

— On n'est pas obligés d'inviter toute la ville. Ma famille, la tienne, quelques amis, et voilà ! On pourrait organiser la fête dans le jardin de ta mère, si elle n'a pas peur qu'on piétine ses fleurs.

— Elle sera folle de joie. Elle adore recevoir.

— Très bien... La seule question, c'est la date. Tant que le meurtrier n'aura pas été arrêté, on ne pourra rien prévoir. Imagine que je doive rester cachée ici jusqu'à Noël...

— Alors, on prendra tous l'avion et on ira à Gatlinburg - tu sais, là où il y a ces petites chapelles où on vous marie rapidement.

Je lui décochai un regard glacial.

— Pour passer ma nuit de noces dans un motel ?

Wyatt se mordit les lèvres, comme s'il regrettait sa suggestion malheureuse.

— Il faut que j'en parle à maman, dis-je en me détournant de lui pour me diriger vers le téléphone.

— Blair ? Il est plus de minuit.

— Je sais, mais elle sera furieuse si je ne lui annonce pas la nouvelle au plus vite.

— Ça ne peut pas attendre demain matin ?

— Elle verra tout de suite que j'ai attendu. On ne décide pas de se marier devant une assiette d'œufs au bacon, mais après une soirée torride, tout le monde sait ça.

Sans attendre sa réponse, je composai le numéro de mes parents.

— Tu tiens vraiment à ce que ta mère soit au courant, pour le côté torride de la soirée ? demanda Wyatt d'un ton un peu gêné.

— De toute façon, elle sait très bien ce qu'il y a entre nous.

Maman répondit dès la première sonnerie.

— Blair ? s'écria-t-elle en reconnaissant ma voix. Il y a un problème ?

— Au contraire. Je voulais juste t'informer que Wyatt et moi allons nous marier.

— Mais... ce n'est pas une nouveauté !

— Pardon ?

— Il nous l'a annoncé, à papa et à moi, le jour où nous l'avons rencontré à l'hôpital, quand tu as reçu une balle dans le bras.

Je levai les yeux et fusillai Wyatt du regard.

— Il a dit ça ?

Wyatt, qui avait sans doute deviné la réponse de maman, se mit à danser d'un pied sur l'autre d'un air penaud. S'il croyait adoucir ainsi ma fureur... Son arrogance dépassait les bornes ! De quel droit avait-il annoncé notre mariage à mes parents sans même me consulter ? Il allait voir de quel bois je me chauffais !

— Oui, et je commençais à m'étonner que tu ne m'en parles pas, poursuivit maman.

— Il me le paiera !

— Tu sais, dit maman d'un ton philosophe, il y a deux façons de considérer la question. Soit tu te fâches très fort, histoire de lui faire passer l'envie de recommencer un coup pareil, soit tu te montres conciliante et tu lui pardonnes sa gaffe.

— Conciliante ? C'est un mot que je ne connais pas.

— Bravo ! approuva-t-elle. Ne commence pas à te laisser mener par le bout du nez.

— Au fait, comment se fait-il que tu ne dormes pas encore ? Tu as répondu dès la première sonnerie.

— Je suis dans mon bureau, en train d'essayer de convaincre mon imprimante de faire ce que je lui demande. Elle refuse d'obéir et me sort des pages entières de codes incompréhensibles. Je ne peux pas envoyer ça aux impôts !

— Remarque, ça leur apprendrait à nous envoyer des formulaires encore plus illisibles. Chacun son tour.

— J'ai peur que l'humour de la situation leur échappe, dit maman avec un soupir de découragement. Et le pire, c'est que je ne peux pas refaire ces fichus papiers à la main : tous les chiffres sont dans des fichiers informatiques auxquels je n'ai plus accès !

— Tu n'as pas de copies de sauvegarde ?

— Si, mais pas moyen de les ouvrir. C'est la loi des séries ! J'en ai par-dessus la tête, mais je ne laisserai pas cette saleté de bécane avoir le dernier mot !

— À propos de loi des séries... Tu sais, la personne qui s'acharne sur moi ? On a retrouvé des cheveux à elle.

— Elle ?

— Apparemment, ce serait une femme.

Je ne consultai même pas Wyatt du regard pour lui demander si j'avais le droit de divulguer cette information à maman. Cela lui apprendrait à annoncer notre mariage avant de me demander si j'étais d'accord pour l'épouser !

— Les experts ont retrouvé des cheveux noirs, assez longs, sous le capot de ma Mercedes, ajoutai-je. Tu ne vois pas une femme brune qui serait assez jalouse de moi pour essayer de m'éliminer ?

— Voyons... une vraie ou une fausse brune ?

Je me tournai vers Wyatt pour lui poser la question.

— On ne sait pas encore, dit-il. Les cheveux sont au labo.

Je rapportai sa réponse à maman.

— Tu penses à quelqu'un ?

— Melinda Connors, par exemple.

— Maman ! C'était il y a une quinzaine d'années ! J'espère que depuis, elle s'est remise d'avoir dû me céder sa place de meneuse de la troupe.

— Pas si sûr... Elle était d'une nature envieuse, et pas du tout fair-play.

— D'accord, mais elle n'avait aucune patience. Jamais elle n'aurait attendu aussi longtemps pour se venger.

— Peut-être... Vous avez cherché du côté de Wyatt ? Tu devrais lui demander si l'une de ses ex-fiancées pourrait t'en vouloir.

— J'y ai pensé. Il prétend que c'est impossible.

— Ne me dis pas qu'il a vécu comme un moine avant de faire ta connaissance ?

— Non, mais il refuse de me donner le moindre nom.

L'intéressé, qui s'était assis sur le lit et écoutait notre

conversation sans cacher son intérêt, fronça les sourcils.

— De quoi parles-tu ? chuchota-t-il avec véhémence.

— De ton passé sentimental.

— C'est un désert, déclara Wyatt avec dignité.

Je lui tournai le dos et repris ma conversation avec maman.

— Tu entends ça ? demandai-je, outrée.

— Oui, et je n'en crois pas un mot. Demande-lui combien de temps il est resté célibataire avant de te connaître.

Je tournai la tête vers Wyatt.

— Maman veut savoir combien de temps s'est écoulé entre ta dernière aventure et ta rencontre avec moi.

— Je n'en crois pas un mot. Tu bluffes.

— Ah, oui ? C'est ce qu'on va voir.

Je lui tendis le combiné, qu'il prit comme s'il s'agissait d'une grenade dégoupillée.

— Bonsoir, dit-il.

Il écouta religieusement ce que disait maman, puis je vis deux taches rouges se former sur ses joues. Il passa une main devant ses yeux, avant de répondre d'une petite voix :

— Eh bien, environ huit semaines... Oui, bien entendu. Je vous passe votre fille, je crois qu'elle...

Je lui arrachai l'appareil des mains avant qu'il ait fini sa phrase.

— Qu'en penses-tu ?

— Deux mois, c'est long pour une femme éprise de vengeance. Wyatt a probablement raison, ce n'est pas dans son passé qu'on trouvera la clé du mystère. Et de ton côté, vous avez cherché ?

— Oui, mais ça n'a rien donné.

— Quoi qu'il en soit, j'aimerais bien que Wyatt résolve cette affaire rapidement. Dis-lui que c'est bientôt l'anniversaire de ta grand-mère et que ce serait dommage que tu ne puisses pas y assister.

Je terminai ma conversation et transmis le message à son destinataire. Wyatt hocha la tête d'un air entendu, mais je n'étais pas certaine qu'il ait bien mesuré la gravité de la situation. Je n'osais pas imaginer la colère de mamie si je n'assistais pas à ce qui serait, selon ses propres mots, « peut-être l'un de ses derniers anniversaires ».

Mamie était la mère de maman, pour ceux qui ne l'auraient pas encore deviné. Elle s'apprêtait à souffler ses soixante-quatorze bougies, ce qui n'était pas si vieux que cela, mais elle jouait de son âge pour obtenir ce qu'elle voulait. La génétique est une chose amusante, non ?

— Avec tout ça, dis-je en regardant Wyatt, tu ne m'as toujours pas dit comment elle s'appelait.

Il savait très bien de qui je voulais parler. Il secoua la tête d'un air fatigué.

— J'aurais dû me douter que tu ne lâcherais pas le morceau aussi facilement. Il ne s'est pratiquement rien passé. J'ai rencontré une vieille connaissance à l'occasion d'une réunion professionnelle, et... Ce n'est même pas la peine d'en parler. De toute façon, elle est rousse. Et elle est officier de police. Elle travaille à... Non, je préfère ne pas te le dire. Tu serais capable de l'appeler pour l'accuser de tentative de meurtre. Ou pire, pour sympathiser avec elle.

— Elle est flic ? Alors, elle sait manier une arme.

— Blair, je t'en prie. Si j'avais le moindre doute à son sujet, elle aurait déjà été convoquée dans mon bureau depuis longtemps.

Je n'insistai pas. Wyatt avait le chic pour formuler ses idées de telle sorte que je ne trouvais rien à redire... en tout cas, sur le moment.

— Pourtant, la personne qu'on recherche est jalouse de moi, pour une raison ou pour une autre, dis-je, songeuse.

— Tout à fait d'accord, approuva Wyatt en s'étirant. Mais il est plus de minuit, je suis épuisé, toi aussi, et on en saura plus une fois qu'on aura reçu les résultats des analyses sur cette mèche de cheveux. Pour l'instant, au dodo !

Je hochai la tête, enlevai mes vêtements et me glissai entre les draps. Wyatt descendit régler la climatisation, éteignit la lumière et me rejoignit au lit quelques instants plus tard. Ce n'est qu'à ce moment que je compris qu'il m'avait menti : il n'était pas du tout épuisé. Il était en pleine forme et ne demandait qu'à me le prouver !
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Cette nuit-là, je rêvai de nouveau de ma Mercedes rouge. Il n'y avait plus de pont, mais une femme qui se tenait devant moi et braquait une arme à feu dans ma direction. Elle n'était pas brune mais châtain clair, presque blonde.

Le plus étrange, c'est que j'étais garée le long du trottoir en face de l'appartement où Jason et moi avions vécu après notre mariage. Nous n'y étions restés qu'un an, avant d'acheter une maison. Lorsque nous avions divorcé, j'avais été ravie de la laisser à Jason, en échange du capital destiné à ouvrir mon centre de remise en forme.

Malgré l'arme pointée sur moi, ce rêve n'était pas effrayant. J'étais surtout exaspérée par la stupidité de cette fille, au point que je finissais par quitter ma voiture et m'en aller à pied.

Je me réveillai en proie à une vive perplexité. Qu'est-ce que cela signifiait ? Il faisait froid - Wyatt avait réglé la climatisation au maximum -, et la nuit n'était pas encore terminée. Le réveil, qui indiquait 5 heures, ne sonnerait pas avant une bonne demi-heure. Cela dit, puisque j'étais réveillée, je ne voyais pas de raison de laisser Wyatt dormir tranquillement.

J'enfonçai mes doigts dans ses côtes.

— Hum ? fit-il à mi-voix. Encore un cauchemar ?

Il roula sur lui-même et posa sa main sur mon ventre.

— Non, mais je n'arrive plus à dormir. J'ai l'impression d'être sur la banquise et je n'ai pas le courage d'aller éteindre la climatisation.

II jeta un coup d'œil au réveil et enfouit sa tête dans l'oreiller en bougonnant.

— Ce n'est pas l'heure de se lever.

— Si. J'ai besoin de réfléchir.

— Tu ne peux pas le faire pendant que je dors ?

— Mes neurones ne fonctionnent plus, ils sont gelés. Et il me faut une tasse de café. Tu pourrais aller régler le thermostat sur une température humainement supportable, et tant que tu es debout, me préparer du café. Oh, et profites-en pour me rapporter une de tes chemises en flanelle, tu seras gentil.

Avec un soupir résigné, Wyatt rejeta les draps, se leva et descendit dans l'entrée, où se trouvait le thermostat. Aussitôt, le ronronnement de la climatisation cessa. La chambre était encore glaciale, mais le courant d'air polaire qui la balayait avait disparu.

Lorsque Wyatt revint, il jeta un vêtement sur le lit et se recoucha, avant de se rendormir comme si de rien n'était. Évidemment, il ne m'avait pas préparé de café.

Je me levai, enfilai le peignoir délicieusement épais et moelleux qu'il m'avait apporté et quittai la chambre sur la pointe des pieds.

En entrant dans la cuisine, je vis que la cafetière électrique était réglée pour se déclencher une demi-heure plus tard. Je n'allais pas attendre aussi longtemps ! J'appuyai sur le bouton et, aussitôt, l'appareil commença à émettre des sifflements et des crépitements prometteurs.

Je pris une tasse dans un placard et j'attendis, pieds nus sur le carrelage froid, que la cafetière se remplisse. Par chance, le modèle de Wyatt était bien plus rapide que celui que j'avais chez moi. Quelques secondes plus tard, je pus remplir ma tasse.

Mon rêve continuait à me hanter - ou, plus exactement, l'énigme qu'il semblait contenir. Y avait-il là un élément qui pourrait m'aider à y voir plus clair dans mon passé ?

Ma tasse à la main, je me dirigeai vers le bureau, y pris de quoi écrire, puis j'allai réinstaller dans le grand fauteuil de Wyatt, mes pieds bien au chaud sous les pans du peignoir.

Je ne pouvais m'empêcher de repenser à ce que m'avait dit maman, la veille. Elle n'avait pas hésité à remonter loin dans le passé, à mes années de lycée, à l'époque où Melinda Connors avait piqué une crise de nerfs parce que j'avais été élue à sa place meilleure pom-pom girl de la saison. Entre nous, elle n'aurait pas remporté ce titre de toute façon, car elle était loin d'être la meilleure candidate, mais elle s'imaginait que j'étais sa seule véritable rivale. Toutefois, elle n'avait pas tenté de m'assassiner. En outre, je savais qu'elle avait épousé un crétin du lycée et avait déménagé à Minneapolis.

Pourtant, mon instinct me disait que maman m'avait mise sur la bonne piste en me suggérant de chercher dans mon passé lointain. Je pris mon stylo et commençai à noter des noms et des événements, à mesure qu'ils me revenaient à l'esprit. Pour l'instant, je ne pouvais pas les relier entre eux, mais je finirais bien par comprendre la logique qui les articulait...

J'entendis le bruit de la douche à l'étage. Wyatt s'était levé. Il me rejoignit quelques instants plus tard, rasé de frais. Je le vis jeter un regard méfiant en direction de mon bloc-notes.

— Encore une liste ?

— Oui, mais celle-ci ne te concerne pas.

— Il s'agit des... incivilités de quelqu'un d'autre ?

Il avait presque l'air vexé, comme s'il estimait être le seul à mériter une telle faveur. Je réprimai un fou rire.

— Non. Je cherche des faits ou des idées qui pourraient nous mettre sur la piste du tueur.

Il s'approcha de moi pour déposer un baiser sur mon front.

— Pourquoi as-tu noté « Mercedes rouge » ?

— Parce que j'en ai rêvé deux fois. Ça doit vouloir dire quelque chose.

— Oh, dit-il en m'embrassant de nouveau, avant de se diriger vers la cuisine. Qu'est-ce qui te ferait plaisir pour le petit déjeuner ? Des pancakes ? Des toasts ? Des œufs au bacon ?

— J'en ai assez de ta nourriture de mec. Je veux des trucs de fille, dis-je en me levant pour le suivre.

Wyatt se retourna d'un bloc.

— Pardon ? Les femmes ne mangent pas la même chose que les hommes ?

Je poussai un soupir d'impatience.

— Tu es sûr que tu as été marié ? Ne me dis pas que tu n'as jamais rien remarqué !

Il roula les yeux d'un air excédé et alla se servir du café.

— À l'époque, je ne faisais pas attention à ça. Et il me semble que jusqu'à présent, tu as mangé la même chose que moi.

— Uniquement par égard pour les efforts que tu fais pour me nourrir.

Sans répondre, Wyatt porta sa tasse à ses lèvres. J'allai m'asseoir à la table de la cuisine.

— Je vais préparer le petit déjeuner, dit-il après un long silence, et tu vas manger ce que je te donne. Point final.

Vraiment, il avait le don de s'énerver pour des broutilles...

— Il n'y a pas moyen d'avoir quelque chose d'un peu léger ? demandai-je. Je ne sais pas, moi. Des pêches, du muesli, des yaourts...

— J'ai des céréales, dit Wyatt.

— Je ne parle pas de ces infectes croquettes au chocolat qu'on vend sous l'appellation trompeuse de céréales ! m'exclamai-je. Ce que je veux, ce sont des flocons d'avoine avec des morceaux de pomme et des raisins secs.

À ces mots, je vis Wyatt pincer les lèvres d'un air de profond dégoût.

— Des flocons d'avoine ? C'est bon pour les hamsters ! Pourquoi pas du foin ?

— Ecoute, je ne te demande pas d'en manger, seulement d'en avoir dans tes placards pour moi. En admettant que je prolonge mon séjour chez toi.

— Et comment ! s'écria-t-il.

Intriguée, je le vis fouiller dans la poche de son pantalon et en sortir un objet qu'il lança sur la table.

— Tiens, c'est pour toi.

Je regardai la petite boîte recouverte de velours qui venait d'atterrir devant moi. Si elle contenait bien ce que je pensais, Wyatt était en train de commettre une bourde gigantesque.

Instinctivement, je la pris et la lui lançai. Il la saisit d'un geste vif et me jeta un regard surpris.

— Tu n'en veux pas ?

— De quoi ?

— De ma bague de fiançailles.

Bingo ! Je me composai une expression ironique.

— Une bague de fiançailles ? Et tu me la jettes à la figure ?

Wyatt considéra le petit écrin d'un air perplexe, puis, avec un soupir résigné, il s'approcha de moi. Là, il s'agenouilla, prit ma main et la porta à ses lèvres.

— Je t'aime, dit-il d'un ton grave. Veux-tu être ma femme ?

— Oui.

Et, sans plus de façons, je me jetai dans ses bras, le faisant tomber sur le sol. Emportés par notre élan, nous roulâmes sur le carrelage en nous embrassant à perdre haleine. Je ne sais comment, le nœud de ma ceinture se défit, mon peignoir s'écarta... et ce qui devait arriver arriva.

Puis Wyatt ouvrit 1'écrin qui était tombé tout près de nous, dévoilant un somptueux solitaire brillant de mille feux. Il le prit et le passa à mon annulaire gauche.

Ce fut plus fort que moi, les larmes me montèrent aux

yeux.

— Chut ! murmura-t-il en me berçant contre lui. Pourquoi pleures-tu ?

— Parce que je t'aime, et que tu m'aimes, et que c'est la plus belle bague de fiançailles que j'aie jamais... Hé, attends une minute. Quand l'as-tu achetée ? Tu n'en as pas eu le temps !

Wyatt sembla hésiter.

— Vendredi dernier, dit-il finalement.

Comment, vendredi ? Le lendemain de l'assassinat de Nicole ? La veille du jour où il était venu me chercher à la mer ? Je le regardai sans comprendre.

— Je savais déjà que ce serait toi, ou personne, avoua-t-il. Quand je t'ai vue assise dans ton bureau, ce fameux jeudi soir, avec ton regard cerné par l'angoisse et tes airs bravaches, j'ai tout de suite compris que tu étais la femme de ma vie. Je me suis promis de rattraper au plus vite les deux années perdues. Je suis allé acheter la bague le lendemain.

Il me fallut un certain temps pour mesurer la portée de ses paroles. Alors, comme ça, pendant que je déployais des efforts colossaux pour ne pas lui céder, il tentait de son côté de me séduire pour me faire accepter sa bague de fiançailles ? Si on m'avait dit cela, je n'en aurais pas cru un mot ! Et à présent, il y avait cette bague, et le regard de Wyatt dans lequel se reflétait tout l'amour du monde...

— Eh bien, demanda Wyatt pendant que nous mangions nos œufs au bacon, que comptes-tu faire de ta journée ?

— Je ne sais pas encore, mais je vais trouver. Hors de question que je m'ennuie comme hier.

— Viens avec moi au bureau.

— Ah, non. Quitte à m'ennuyer, autant rester ici. Au moins, il y a la télévision.

— J'ai dit, viens avec moi. Ce n'était pas une suggestion mais un ordre.

Visiblement, il n'était pas d'humeur à entendre le mot « non ». J'acceptai donc, mais je décidai que j'avais très mal au bras ce matin et que je n'étais pas capable de m'habiller moi-même, ni de me maquiller. Puis je m'aperçus qu'il fallait aussi me coiffer, car mon épaule douloureuse m'en empêchait.

Une demi-heure plus tard, Wyatt jeta la brosse et le peigne en poussant un grognement d'impatience.

— Ça ira comme ça, dit-il en examinant sa troisième tentative de tresse. Je vais finir par être en retard au bureau.

— Tu ferais bien de t'entraîner à natter les cheveux. Comment t'occuperas-tu de ta fille ?

— Une fille ? Pas question. Nous n'aurons que des garçons. J'aurai bien besoin de renforts pour supporter une calamité comme toi !

Sur ces mots, il me prit par la main et m'entraîna vers le garage au pas de charge. Je n'eus que le temps d'attraper mon sac à main et mon bloc-notes. Puisque j'allais passer la journée assise dans un bureau, autant en profiter pour réfléchir à mes indices.

En arrivant au commissariat, nous croisâmes l'agent Vyskosigh.

— Délicieux, le pudding que vous nous avez fait apporter, mademoiselle Mallory, dit-il en me saluant. Les collègues ont failli ne pas m'en laisser.

— Je suis ravie que vous l'ayez apprécié, répondis-je, tout sourire. Au fait, si je peux me permettre... Quelle salle de sport fréquentez-vous ?

Vyskosigh eut l'air un peu surpris par ma question, mais il répondit :

— Le YMCA.

— Quand tout ceci sera terminé et que je pourrai reprendre le travail, passez me voir chez M&M. Nous proposons des cours qu'ils n'ont pas là-bas, et nos équipements sont flambant neufs.

— Je dois reconnaître que j'ai été très impressionné par ma visite de l'autre jour, reconnut le policier.

Wyatt, qui se trouvait juste derrière moi, posa une main de propriétaire sur mes reins et m'entraîna vers l'ascenseur. J'eus à peine le temps de saluer Vyskosigh.

— Cesse un peu d'allumer mon personnel, veux-tu ? murmura-t-il alors que les portes de l'ascenseur se refermaient.

— Je n'allume personne, protestai-je, indignée. J'ai une boutique à faire tourner, figure-toi. Et ce n'est pas ta rapidité à pincer l'assassin qui va m'aider à faire marcher mes affaires.

— C'est bon, c'est bon, grommela-t-il.

Lorsque nous sortîmes de la cabine, je repérai le chef Gray, qui discutait avec un groupe de policiers. Il portait un costume taupe et une chemise bleu lavande. Levant le pouce, je lui fis le signe de la victoire. Il me répondit par un sourire radieux et rajusta sa cravate d'un air important.

— Finalement, ce n'était peut-être pas une bonne idée, entendis-je Wyatt grommeler dans sa barbe.

Puis, me poussant d'autorité dans son bureau, il m'installa sur son fauteuil et reprit à voix haute :

— Reste ici et continue à écrire des listes. J'ai des collègues qui ont des problèmes de cholestérol, alors essaie de ne pas trop leur sourire, sinon je vais avoir une série de crises cardiaques à gérer avant la fin de la journée.

Il marqua une pause.

— C'est bien compris ? Tu évites ceux qui ont plus de quarante ans, ceux qui sont mariés et ceux qui sont un peu enrobés, ajouta-t-il en comptant sur ses doigts. Tiens, et aussi les célibataires.

— Toi aussi, tu fais des listes, à présent ? ripostai-je, volontairement cassante.

Puis, sans un regard de plus pour lui, j'ouvris mon bloc-notes, pris un stylo dans mon sac à main et fis mine de m'absorber dans mes réflexions.

Devant moi, Wyatt dansa d'un pied sur l'autre.

— Hum, bon... Tu veux que je t'apporte un café ?

— Non, merci.

— Un Coca ?

— J'ai dit : non, merci.

— Bon, eh bien... je te laisse, dit-il, un peu penaud.

— Bonne idée.

Dire que j'avais craint de m'ennuyer ! Entre ma liste d'indices et les visites des policiers qui venaient me remercier pour le pudding, je ne vis pas passer la matinée.

Wyatt me rejoignit vers 13 heures, avec des sandwiches et des boissons. Il s'installa dans son fauteuil, me dit de m'asseoir sur ses genoux, puis mordit dans son casse-croûte tout en examinant ma liste d'un œil distrait.

— D'après les gars du labo, les cheveux sont vraiment bruns, dit-il. Ils n'ont pas été teints. Apparemment, ils appartiendraient à une personne d'origine asiatique. Tu en connais ?

Je secouai la tête.

— Non, d'autant qu'il n'y en a pas beaucoup par ici. Ça ne pourrait pas être un Amérindien ? N'oublions pas que les Indiens d'Amérique sont de souche asiatique.

Ceux-ci, au contraire des Asiatiques, étaient nombreux dans la région. Des Cherokees, dont beaucoup avaient de la famille dans une réserve indienne proche. Après le départ de Wyatt, j'établis une liste des Amérindiens que je connaissais, mais avec le sentiment que cela ne me mènerait à rien. Aucune de ces personnes n'avait de raison de m'en vouloir.

J'inscrivis les mots « cheveux asiatiques » sur la page consacrée à mes indices. Puis je songeai qu'on fabriquait des perruques à partir de ces cheveux-là, les plus épais et les plus brillants de tous. Sur une intuition, j'ajoutai le mot « perruque », que j'entourai d'un cercle.

Si mon agresseur avait pris la précaution de porter une perruque, il était inutile de chercher parmi la communauté asiatique ou amérindienne de la région...

Une idée farfelue me vint à l'esprit, et je notai un nom, suivi d'un point d'interrogation. C'était une hypothèse qui supposait une jalousie portée à l'extrême, mais je ne voulais pas laisser filer cette piste sans l'avoir examinée sérieusement.

Vers 14 heures, Wyatt passa la tête par la porte entrebâillée du bureau.

— On vient de recevoir un appel pour un meurtre et un suicide. J'y vais. Toi, tu restes ici. Je t'appelle dès que possible.

Il partit rapidement, me laissant seule. Intriguée par le silence qui régnait dans le grand bureau collectif, je me levai et regardai. Tout le monde ou presque semblait avoir déserté le commissariat, sans doute pour se rendre sur les lieux du meurtre et du suicide.

Sur ma droite, j'entendis le discret « ding » de l'ascenseur, annonçant que les portes allaient s'ouvrir. Je regardai machinalement dans cette direction... et fus parcourue d'un frisson.

Jason ? Que faisait-il ici ?

Je n'eus pas le temps de rentrer dans le bureau de Wyatt. Déjà, mon ex-mari avait posé son regard sur moi. Un large sourire éclaira son visage tandis qu'il s'approchait de moi.

— Blair ! Tu as reçu mon message ?

— Bonjour, dis-je à contrecœur, sans répondre à sa question. Que fais-tu là ?

— Je cherche le chef Gray. Et toi ?

— Les policiers avaient encore des questions à me poser, répondis-je, volontairement évasive.

Mon intuition me soufflait de ne pas lui en dire plus, et de toute façon, je n'avais pas envie de lui parler. Il y avait si longtemps qu'il était sorti de ma vie !

Je le regardai, surprise de ne ressentir aucune émotion. Il était toujours bel homme, mais il était devenu un étranger pour moi. Je savais qu'il jouait au golf de temps en temps avec le chef de la police, un loisir qui devait sans doute faire partie de ses nouvelles « obligations sociales », à présent qu'il était député. 

— Désolée, je n'ai pas vu le chef Gray, dis-je en rentrant dans le bureau. Au revoir.

Jason, faisant mine de ne pas comprendre le message, avança d'un pas vers moi.

— Il n'y a pas un endroit ici où il aurait pu aller prendre un café ?

— C'est le chef, lui rappelai-je. Il doit avoir une cafetière dans son bureau.

— Viens avec moi, on va le chercher ensemble, proposa Jason.

— Merci, mais j'ai des papiers à remplir.

D'un geste vague, je désignai le bureau de Wyatt.

— Allez, viens, insista-t-il.

Intriguée, je le vis mettre une main dans sa poche... et en sortir un pistolet qu'il braqua sur moi.

— On a des tas de choses à se dire, toi et moi, ajouta-t-il d'un ton nettement moins enjôleur.
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Il me fallut un certain temps pour comprendre ce qui m'arrivait. Bien entendu, j'obéis à l'ordre de Jason sans discuter. Il était armé, moi pas.

J'aurais pu résister, ou appeler les deux policiers qui se trouvaient un peu plus loin dans le vaste bureau - Jason n'aurait pas fait feu sur moi en présence de témoins -, mais il était trop tard lorsque j'y songeai. Déjà, mon exmari me poussait dans sa voiture.

Tout en me tendant ses clés, son arme toujours braquée dans ma direction, Jason m'ordonna de réinstaller au volant et de démarrer.

Je songeai un instant qu'il me restait la possibilité de lancer la voiture contre le premier poteau venu, mais je reculai devant cette perspective. Je sortais d'une blessure par balle et d'un accident de voiture ; mon corps se remettait à peine. Et puis, je n'étais pas certaine que la Chevrolet de Jason soit équipée d'un airbag, même si c'était très probable.

Le plus étrange était que je ne ressentais aucune angoisse particulière. Puisque la première préoccupation de Jason était de préserver son image, je ne risquais rien. Il ne pouvait pas me tuer. Ce n'était pas en commettant un meurtre qu'il ferait avancer sa carrière politique, n'est-ce pas ?

Tout en suivant les indications qu'il me donnait, j'attendis donc qu'il en vienne à la même conclusion que moi : deux policiers nous avaient vus quitter le bureau, ils pourraient témoigner en cas de dérapage.

Je compris rapidement que Jason nous faisait circuler en ville sans but précis. Il devait chercher un endroit où

m'emmener. Du coin de l'œil, je pouvais le voir mordiller sa lèvre inférieure, un tic qu'il avait lorsqu'il ne savait quelle décision prendre.

— Tu avais mis une perruque noire, c'est ça ? demandai-je d'un ton faussement désinvolte. Quand tu as saboté ma Mercedes ?

Il me jeta un regard nerveux.

— Comment le sais-tu ?

— Quelques cheveux sont restés accrochés sous la voiture.

— Flûte, grommela Jason.

— J'ai cru comprendre que les policiers étaient en train de rechercher le nom de toutes les personnes qui ont acheté une perruque récemment dans les environs, mentis-je.

Du moins Wyatt ordonnerait-il qu'on le fasse dès qu'il aurait lu mes notes et vu le mot « perruque » entouré d'un cercle !

— On nous a vus quitter le commissariat ensemble, ajoutai-je. Si tu me tues, comment expliqueras-tu ce détail ?

— Je trouverai bien quelque chose.

— Je n'en doute pas, mais le mal sera fait. Ta carrière ne résistera pas à un tel scandale.

Il ne répondit pas. J'avais vu juste ! Il fallait profiter du trouble dans lequel je l'avais jeté.

— Tu ferais mieux de me laisser partir avant de faire une bêtise qui pourrait te coûter ton avenir politique, repris-je. D'ailleurs, je ne comprends même pas pourquoi tu essaies de me tuer. Je... Hé, attends une minute. Tu n'es pas le seul, c'est ça ?

— Quoi ?

— Il y a quelqu'un d'autre qui tente de m'éliminer. J'en suis sûre. Tu es peut-être capable de sectionner les câbles de frein de ma voiture, mais ce n'est pas toi qui m'as tiré dessus, dimanche. Qui est-ce ?

Je me tournai pour le regarder, et la voiture fit une embardée. Je tournai le volant pour la remettre dans l'axe, pendant que Jason poussait un cri d'effroi.

— Je ne comprends pas ce que tu dis, marmonna-t-il, oubliant de maintenir son arme braquée sur moi.

Si j'en avais douté, j'en étais sûre à présent : Jason n'avait pas l'étoffe d'un meurtrier. Ses nerfs n'étaient pas assez solides. Dans ce cas, qui m'avait tiré dessus ?

— Quelqu'un d'autre essaie de me tuer, repris-je, réfléchissant à voix haute. Quelqu'un qui est jaloux de moi.

Mon esprit était en ébullition. Mentalement, je fis défiler ma liste de suspects. Enfin, un nom s'imposa à moi. D'un coup, toute la chaîne se reconstituait.

— Ta femme, dis-je. C'est elle qui veut me tuer, n'est-ce pas ?

Jason laissa échapper un soupir de dépit.

— Elle est d'une jalousie maladive, murmura-t-il. Je n'ai jamais réussi à la raisonner. Il faut que je lui prouve qu'elle a tort.

— Alors, c'était vous deux, murmurai-je, sous le choc. Tu t'es dit qu'il valait mieux me tuer toi-même plutôt que de la laisser faire ? Tu essaies de la battre au poteau ?

Jason eut un petit rire désabusé.

— En gros, c'est ça.

Ils étaient aussi fous l'un que l'autre ! Pourtant, je n'avais pas d'autre choix que de tenter de le faire revenir à la raison.

— Enfin, Jason, tu te rends bien compte que ce n'est pas une solution, dis-je de ma voix la plus persuasive. Je fais partie de ton passé, on n'y peut rien. D'ailleurs, je ne vois pas en quoi je la menace : nous ne nous sommes pas parlé depuis le divorce, toi et moi !

Un soupir de lassitude lui échappa, me confirmant que j'étais sur la bonne voie. Pourtant, j'avais l'impression qu'il ne me disait pas tout.

— Allez, insistai-je, vide ton sac. Ça te fera du bien, et ça nous aidera peut-être à trouver une solution.

— C'est peut-être de ma faute, dit-il dans un souffle.

— Comment ça ?

— Debra n'est pas du tout comme toi. C'est une femme fragile, qui doute en permanence d'elle-même... Elle a essayé de me rendre jaloux en flirtant devant moi, alors je me suis vengé.

— Tu as pris une maîtresse ?

— Non ! J'aime Debra, je n'ai pas envie de la tromper. Je lui ai juste laissé entendre que je te regrettais, histoire de lui faire comprendre que je n'appréciais pas son petit jeu.

Il laissa son regard dériver par la fenêtre. Il semblait avoir totalement oublié son arme. Je songeai un instant à la lui prendre des mains, mais il avait toujours le doigt sur la détente.

— Je savais que je jouais avec le feu, mais je n'en pouvais plus. Dimanche dernier, en rentrant du golf, j'ai découvert qu'elle t'avait tiré dessus. On a eu une violente querelle, et elle m'a juré qu'elle te tuerait, même si elle devait y laisser sa peau.

Il marqua un silence songeur, mais je me gardai d'intervenir. À présent qu'il avait commencé, il irait jusqu'au bout de sa confession sans que je l'encourage.

— Je n'ai pas réussi à la calmer, poursuivit Jason. Pas moyen de lui expliquer que si elle te tuait, je pouvais faire une croix sur ma carrière.

Bref, elle pouvait assassiner à sa guise tant que cela ne contrariait pas ses ambitions personnelles ! Comment pouvait-on être aussi délirant ? Je serrai mes mains sur le volant et m'obligeai à continuer à rouler sans but dans les rues de la ville. Avec un peu de chance, nous finirions par tomber en panne d'essence...

— Je ne sais plus quoi faire, dit Jason. Je n'ai pas envie de te tuer, mais si je ne le fais pas, elle s'en chargera, et elle finira par fiche ma carrière en l'air.

— Il faut la faire enfermer. Elle est dangereuse pour la société.

— Mais je l'aime ! glapit Jason.

— Écoute, Jason, tu as deux options. Soit tu la laisses me tuer et tu renonces à la vie politique. Soit tu me tues toi-même et tu renonces à la vie tout court. À présent qu'on a la preuve que tu as déjà tenté de me tuer en sabotant ma voiture, si tu m'assassines, il sera établi qu'il y a eu préméditation. Tu tiens vraiment à finir dans le couloir de la mort ?

— J'échapperai à la chaise électrique, dit-il, de la voix que prend un enfant têtu. J'ai des appuis.

— Alors, c'est mon fiancé qui se chargera de te régler ton compte.

Joignant le geste à la parole, je tendis vers lui ma main gauche pour lui faire admirer ma bague de fiançailles. Je réprimai un sourire en le voyant sursauter, comme s'il craignait que je ne lui flanque un coup de poing. Comment avais-je pu m'éprendre d'un tel couard ?

— Joli caillou, grommela-t-il d'un ton gêné, ayant sans doute intercepté mon regard moqueur. Qui est l'heureux élu?

— Wyatt Bloodsworth.

— Le joueur de foot ? Je comprends maintenant pourquoi il était aussi agressif l'autre jour, quand il est venu m'interroger.

— Et il le sera encore plus si tu touches à un seul de mes cheveux, crois-moi.

Du coin de l'œil, je vis Jason passer ses mains sur son visage. Il craquait.

— Tu es dans une impasse, Jason. Si tu me tues, tu perds tout. Je te rappelle qu'il y avait deux policiers quand nous sommes sortis. Ils pourront témoigner que j'étais avec toi.

— Les crétins ! Pourquoi ne sont-ils pas partis avec les autres ? s'exclama Jason. Maintenant, si je t'abats, je vais devoir les éliminer eux aussi.

Je réprimai un sursaut de stupeur. Au fait ! Le départ de Wyatt et de presque tous ses collègues était tombé à pic, pour Jason... Comment n'y avais-je pas songé plus tôt ?

— C'est toi qui as appelé au commissariat, n'est-ce pas ? Il n'y a jamais eu de meurtre ni de suicide !

— Exact. Le problème, c'est qu'à l'heure qu'il est, les flics s'en sont probablement aperçus et sont rentrés au poste. Comment vais-je retrouver ces deux types ? Je ne peux pas descendre tout le commissariat !

Je lui jetai un regard à la dérobée et vis des gouttes de sueur perler à ses tempes. Il ne tiendrait plus longtemps. Je devais être plus forte que lui. Ce n'était qu'une question de minutes...

— Il faut qu'on trouve un endroit tranquille pour discuter, proposai-je.

— D'accord. Allons chez moi.

— Et Debra ?

— Elle est en train de monter la garde devant chez tes parents, dans l'espoir que tu te rendras là-bas.

Une bouffée de fureur monta en moi à l'idée que cette folle puisse mettre ma famille en danger, mais je me contrôlai. Dans le combat qui m'opposait à Jason, le gagnant serait celui qui aurait les nerfs les plus solides.

Je pris le chemin de la maison où il habitait, celle où nous avions vécu tous les deux.

— Tu aurais mieux fait de la vendre, dis-je en arrivant en vue de la demeure de brique rouge que je connaissais si bien.

— Pourquoi ?

Je secouai la tête, irritée. Comment Jason pouvait-il être aussi naïf ?

— Parce qu'avant d'être votre maison, cela a été la nôtre, expliquai-je patiemment. Debra doit terriblement souffrir de devoir vivre dans un lieu qui a été le mien.

Si étrange que cela paraisse, je ressentis, l'espace d'un bref instant, un peu de sympathie pour l'épouse de Jason.

— C'est une bonne maison, marmonna celui-ci, têtu. Debra n'a aucune raison de ne pas s'y sentir bien.

— Si Debra allait bien, ça se saurait, grommelai-je en garant la voiture.

Jason haussa les épaules avec désinvolture et sortit de la Chevrolet. Décidément, il ne comprenait rien ! Pas étonnant qu'il se soit mis dans une telle situation... Renonçant à discuter, je le suivis à l'intérieur de la maison.

Je stoppai net en voyant la décoration du salon. Rien n'avait changé depuis mon départ ! Comment était-ce possible ? Et comment Jason pouvait-il s'étonner de la souffrance de Debra ? C'était lui qu'elle aurait dû tuer !

Discrètement, je consultai ma montre. Cela faisait plus d'une demi-heure que nous étions partis. Wyatt était sans doute rentré au commissariat après avoir découvert que l'appel était un canular, et il devait avoir trouvé mon bloc-notes sur son bureau.

S'il avait vu le prénom suivi d'un point d'interrogation, il serait ici avant cinq minutes. Car, bien sûr, l'intuition que j'avais eue un peu plus tôt était la bonne. Dire que j'avais failli ne pas noter le nom de Debra, tant l'idée me semblait folle !

— Alors, me demanda Jason comme si j'avais la réponse à toutes les questions, que fait-on, pour Debra ?

Un hurlement retentit derrière nous.

— Comment ça, « que fait-on pour Debra » ? Qu'est-ce que ça veut dire ?

Je sursautai, stupéfaite, mais n'osai me retourner. Cette voix ne pouvait être que celle de l'épouse de Jason. Ah, bravo ! Dans quel piège cet idiot de Jason nous avait-il entraînés ? Je vis celui-ci se tourner vers sa femme... et lâcher son arme, qui roula sur le sol. Par chance, le coup ne partit pas. Mon cœur, qui battait la chamade, ne l'aurait pas supporté !

Ce n'est qu'à ce moment que je vis, sur le visage de Jason, la surprise faire place peu à peu à la terreur. Allons, c'était ridicule ! Il avait donc si peur de sa propre femme ? Je pivotai sur mes talons... et je crus bien que cette fois-ci, mon cœur allait s'arrêter de battre.

Mme Carson se tenait dans le hall d'entrée, solidement campée sur ses jambes, le dos bien droit, et brandissait un fusil.

Refrénant une furieuse envie d'appeler maman au secours, je me redressai de toute ma hauteur. Si Debra voyait que j'avais peur, tout était fini. Je feignis d'éclater de rire.

— Jason me demandait seulement si je voyais un moyen de te convaincre qu'il n'y a rien entre lui et moi ! expliquai-je, faussement désinvolte. Entre nous, si tu n'as plus confiance en lui, cet imbécile n'a que ce qu'il mérite. Il n'aurait jamais dû essayer de te rendre jalouse en faisant semblant d'être toujours amoureux de moi. Et si tu veux mon avis, ce n'est pas moi qui suis en tort, mais lui !

Un assez brillant discours, si je peux me permettre, étant donné les circonstances, mais auquel Debra demeura parfaitement insensible. Elle resta immobile, son arme toujours braquée dans ma direction.

— Je te hais ! cracha-t-elle. Blair par-ci, Blair par-là... Je n'en peux plus !

— Je comprends, mais note que je n'y suis pour rien. Jamais je n'aurais imaginé que Jason se comportait ainsi. Crois-moi, c'est sur lui et non sur moi que tu devrais tirer.

— Hé ! s'écria Jason d'un ton indigné. Tu veux rire ?

— J'en ai l'air ? Si nous en sommes là aujourd'hui, c'est de ta faute. Tu devrais nous demander pardon à genoux à toutes les deux pour le mal que tu nous as fait. À cause de toi, la pauvre Debra est folle de douleur, et tu as failli me tuer !

— Je ne suis pas « la pauvre Debra », corrigea celle-ci. Je suis jolie et intelligente ; il devrait être amoureux de moi, mais il n'y a que toi qui comptes pour lui !

— Enfin, chérie, pas du tout ! gémit Jason. Je n'aime que toi, je t'en donne ma parole.

— Quant à moi, si ça peut te rassurer, il ne m'a jamais aimée, 

affirmai-je à Debra. La preuve, c'est qu'il m'a trompée sans aucun état d'âme.

— Il t'aime encore, répliqua-t-elle. Sinon, il n'aurait pas insisté pour qu'on vive dans cette maison.

Je me tournai vers Jason.

— Là, tu vois ? Je te l'avais dit !

— Je t'interdis de parler à mon mari ! glapit Debra. Je t'interdis de respirer le même air que lui ! Je vais te faire disparaître une fois pour toutes, vipère !

Le visage déformé par la haine, elle s'approcha de moi. Le canon de son arme me touchait presque.

— Tu as tout eu ! reprit-elle dans un sanglot. Tout ! L'argent, la voiture, et même la maison ! Regarde : on dirait que c'est encore toi qui y vis ! Tu te promènes en ville dans une décapotable pendant que moi, je dois me contenter d'une Taurus parce que c'est mieux pour la carrière de monsieur que son épouse conduise une voiture américaine !

— Peut-être, mais la Taurus possède une excellente suspension, ne pus-je m'empêcher de préciser.

— Que veux-tu que ça me fasse ? Je me contrefiche de la suspension de cette fichue bagnole !

Manifestement, Jason et elle ne l'avaient pas testée. Dommage pour eux.

Un bruit au-dehors attira mon attention. Les secours ? Ce n'était pas trop tôt ! Je crus distinguer un mouvement, à la limite de mon champ de vision. Il y avait quelqu'un derrière les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse. J'étais sauvée !

Réprimant une forte envie de me ruer vers les policiers - menés par Wyatt, sans aucun doute -, je continuai à soutenir le regard de Debra. Pas question de l'alerter si elle ne s'était aperçue de rien. Quant à Jason, il était placé de telle façon qu'il ne pouvait voir ce qui se passait au-dehors.

Ce n'était plus qu'une question de secondes, à présent. Tout ce que j'avais à faire, c'était gagner du temps.

— Comment as-tu appris à te servir de cette arme ? demandai-je en désignant d'un coup de menton le fusil de Debra.

— Mon père était chasseur.

Elle posa les yeux sur mon pansement au bras.

— Je rate rarement mon coup. Si tu ne t'étais pas baissée au dernier moment, tu ne serais plus sur cette terre à l'heure qu'il est !

— Tu deviens assommante avec ton obsession de me tuer. De toute façon, si tu tires, tu es foutue.

— Jason ne dira rien. Il a trop peur pour sa carrière.

— Il n'en aura pas besoin, on parlera pour lui.

— Qui?

— Les deux flics qui l'ont vu m'enlever.

Elle se tourna vivement vers Jason.

— Tu l'as enlevée ?

— Et il a aussi essayé de me tuer. Ce n'est pas toi qu'on arrêtera, Debra, c'est lui.

— C'est vrai ? demanda-t-elle, incrédule.

Jason hocha la tête.

— J'ai sectionné les câbles de frein de sa voiture. Cette fois-là, elle a bien failli y passer. On n'a pas eu de chance...

— Alors... tu m'aimes ?

En l'espace d'une seconde, son visage s'était transformé. Dans son regard brillant d'espoir, je vis briller une larme. Pour un peu, je l'aurais trouvée émouvante.

— Oui, Debbie. Je t'aime à la folie.

C'était le mot ! Toutefois, je m'interdis d'en faire la remarque. Ces deux-là semblaient soudain m'avoir oubliée, ce qui me convenait à merveille. Si je pouvais m'éclipser discrètement...

J'esquissai un pas en arrière... et tout se précipita. Debra braqua de nouveau son fusil vers moi. Derrière elle, les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse s'ouvrirent dans un craquement sonore. Voyant le canon du fusil à quelques centimètres de ma poitrine, je cessai de réfléchir, et mon corps prit les commandes.

Des années d'entraînement avaient dû imprimer en moi certains réflexes sans que j'en aie conscience. Du moins, c'est ainsi que, plus tard, j'analysai ce qui se passa alors.

Instinctivement, je bandai tous mes muscles et, tout en me pliant vers l'arrière, je levai les bras au-dessus de ma tête afin d'assurer ma réception au sol. La pièce pivota autour de moi tandis que mes jambes, comme douées d'une volonté propre, me propulsaient dans les airs d'une puissante détente, avant de se tendre d'un coup sec afin de me faire tourner sur moi-même.

Ce salto arrière fut probablement le plus raté de ma carrière... mais aussi le plus spectaculaire ! Emportée par mon élan, et bien trop proche de Debra, je donnai à celle-ci un vigoureux coup de pied au menton, tandis que, de mon autre jambe, j'envoyais le fusil voler à quelques pas de nous.

À cause du choc, le doigt de Debra, encore sur la détente, appuya sur celle-ci. La détonation fut assourdissante. Quant à moi, je tombai sur le dos de tout mon poids, loupant mon atterrissage avec fracas.

Cependant, j'avais eu le temps de voir Debra tituber sous le coup que je lui avais assené, battre l'air de ses bras pour retrouver son équilibre, puis glisser sur le parquet ciré.

— Aïe ! hurla-t-elle en portant les mains à son menton.

— Ouille ! criai-je en massant mon pied, que j'avais cru entendre craquer sous l'impact.

— Blair ! appela Wyatt en bondissant dans la pièce.

Il me serra dans ses bras à m'étouffer et demanda :

— Tu n'as rien ? Dis-moi que tout va bien ! Je ne vois pas de sang. Elle ne t'a pas fait de mal ?

— Non, dis-je dans un souffle. Toi, en revanche, si tu continues comme ça...

Aussitôt, l'étau de ses bras se détendit. Juste assez pour me permettre de respirer.

— En fait, si, j'ai mal. Je me suis cogné le pied.

— Juste Ciel ! s'écria Wyatt, un sourire aux lèvres. Il faut d'urgence trouver des cookies.
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Le plus drôle, dans cette histoire, c'est que Debra tira effectivement sur Jason, comme je le lui avais suggéré. Elle ne le tua pas, mais la balle effleura le crâne de son mari, assez pour le faire saigner abondamment.

Pendant qu'elle se jetait dans ses bras en pleurant et qu'il bégayait des excuses pour le mal qu'il lui avait fait, je résumai la conversation que j'avais eue avec eux à l'intention de Wyatt, des officiers Maclnnes et Forester, et même du chef Gray qui, pour une raison que j'ignorais, se trouvait sur les lieux. J'avais l'impression que toute la police de la ville s'était donné rendez-vous chez Jason.

Des secouristes arrivèrent un peu plus tard, parmi lesquels je reconnus Keisha. Nous nous embrassâmes comme deux vieilles amies qui se retrouvent après une longue séparation. Puis, en claudiquant, j'allai à la cuisine préparer du café pour tout le monde. Mon pied me faisait souffrir, mais il ne paraissait pas cassé.

Vers 18 heures, Wyatt et moi rentrâmes à la maison.

— Promets-moi une chose, dit-il sur le chemin du retour. Ne me fais plus jamais, jamais revivre une semaine aussi mouvementée que celle-ci.

— Comme si c'était de ma faute ! Je te rappelle que c'est moi, la victime, dans cette histoire. Si tu n'avais pas détourné mon attention de mes blessures par des méthodes que je continue à réprouver, j'aurais passé la pire semaine de toute ma vie.

Dans un éclat de rire, il prit ma main dans la sienne.

— Je t'aime. Et je suis fier de toi. Tu as sacrément impressionné mes hommes, avec ta prise de karaté. Qui t'a appris à faire ça ?

Bien entendu, il nétait pas question d'avouer à Wyatt que ma fameuse « prise de karaté » était en fait un salto arrière aussi spontané que calamiteux.

— C'est mon métier, répondis-je avec une modestie à laquelle je ne l'avais pas habitué.

Une fois de retour à la maison, il fallut encore appeler ma famille pour expliquer ce qui s'était passé et raconter à tous le dénouement de cette triste affaire, ce qui me prit un certain temps.

Pourtant, je n'invitai pas mes parents à passer me voir. Pour une fois, il faudrait que maman me croie sur parole quand je lui disais que j'allais bien ! J'étais trop secouée pour recevoir de la visite, et j'avais besoin de solitude.

Enfin, d'une solitude partagée.

Jusqu'à présent, l'expérience m'avait appris que quand Wyatt était en colère, il lui fallait du sexe. Je découvris ce soir-là que lorsqu'il était heureux, c'était aussi le cas. Ce sacré gaillard était infatigable !

A ses côtés, mon avenir s'annonçait aussi radieux que torride...

Le lendemain, Wyatt m'emmena chez le concessionnaire Mercedes de la ville pour que je choisisse ma nouvelle voiture. J'en pris une noire. Ce n'était pas Jason et sa cinglée de femme qui allaient me décourager de rouler dans une décapotable de ma marque préférée !

Nous nous rendîmes ensuite chez mes parents. Papa vint nous ouvrir, en nous faisant signe de ne pas parler.

— Chut ! murmura-t-il. Tina est enfermée dans son bureau depuis tout à l'heure. Elle n'a pas renoncé à réparer son ordinateur, malgré les avertissements du technicien de la hot line.

— Et alors ?

— Et alors, on ne l'entend plus depuis une demi-heure.

— Oh, dis-je, consternée. C'est mauvais signe.

Wyatt m'interrogea du regard.

— Quand maman est en colère, expliquai-je à mi-voix, elle crie. Quand elle est très en colère, elle ne dit plus rien... elle passe à l'acte.

— Oh, fit Wyatt sur le même ton que moi quelques instants plus tôt.

Jenni nous rejoignit et me serra dans ses bras.

— Blair ! Je n'arrive pas à croire que Jason ait pu être aussi stupide.

— Moi, si, répondis-je en l'embrassant.

À cet instant, un bruit de pas résonna dans le couloir. Nous nous retournâmes tous les quatre comme un seul homme et vîmes maman traverser l'entrée, un grand carton dans les bras. Elle ouvrit la porte du garage, jeta le carton sur le sol et repartit vers son bureau sans paraître remarquer notre présence.

D'un geste, je fis signe à Wyatt de ne rien dire. Une dizaine de secondes plus tard, nous entendîmes un bruit de frottement en provenance du bureau, et maman réapparut, tirant derrière elle un paquet ficelé par une corde. En regardant mieux, je compris qu'il s'agissait de son ordinateur, auquel elle avait scotché son imprimante, son clavier, ainsi que divers équipements informatiques.

Sans un mot, nous la suivîmes des yeux tandis qu'elle remontait le couloir et traversait l'entrée en ahanant sous l'effort. Instruits par l'expérience, papa, Jenni et moi nous gardâmes bien d'intervenir. Je serrai le bras de Wyatt pour l'inciter à imiter notre exemple.

Maman traîna son fardeau jusque dans le garage, le hissa au-dessus du grand carton et le laissa tomber sans la moindre précaution. Puis elle se dirigea vers le mur contre lequel papa avait installé son établi, choisit un marteau qu'elle soupesa avec une expression attentive, avant de revenir vers le milieu de la pièce.

Là, elle s'immobilisa, leva bien haut le bras... avant d'abattre l'outil de toutes ses forces sur l'enchevêtrement d'appareils informatiques. L'écran vola en éclats, le clavier fut pulvérisé, mais elle continua d'assener des coups sur le matériel jusqu'à ce qu'elle l'ait réduit en miettes.

Puis, très calmement, elle alla remettre le marteau sur son support, se frotta les mains et nous rejoignit dans l'entrée, un sourire satisfait aux lèvres.

Wyatt, qui semblait transformé en statue de sel, était manifestement partagé entre l'envie de s'enfuir à toutes jambes et celle d'éclater de rire. Papa lui donna une claque entre les épaules qui eut pour effet de le ramener à la vie.

— Vous verrez, on s'y fait très vite. Le truc, c'est de garder son calme quoi qu'il arrive. Je suis certain que vous vous en sortirez très bien, dit-il en me désignant du menton.

— Vous êtes sûr ?

— Oui... enfin, presque. Disons que dans mon cas, c'est une stratégie qui a toujours donné de bons résultats. Si ça ne marche pas pour vous, il faudra vous débrouiller. Chacun pour soi, mon vieux !

Wyatt me jeta un regard interrogateur, et je serrai sa main avec tendresse. Non, ce ne serait pas « chacun pour soi ». Désormais, j'étais à ses côtés pour toujours.
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